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THÉÂTRE 
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TOME  QUATRIÈME. 


PIECES 


CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 
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LA  PÉNÉLOPE  MODERNE ,  pièce 
actes. 

LES  SPECTACLES  MALADES,  prologue 

LE  CORSAIRE  DE  SALÉ ,  pièce  en  on  acte. 

LES  COUPLETS  EN  PROCÈS,  prologue. 

LA  REINE  DU  BAB.OSTAN,  pièce  en  un  acte. 

L'INDUSTRIE ,  prologue  des  deux  pièces  sui- 
vantes. 

ZÉMINE  ET  ALMANZOR,  pièce  en  un  acte. 

LES  ROUTES  DU  MONDE ,  pièce  en  un  acte. 

L'ESPÉRANCE ,  pièce  en  un  acte. 

LES  DÉSESPÉRÉS ,  prologue.  fl 

SOPHIE  ET  SIGISMOND,  pièce  en  un  actc.^ 

LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION,  prologue 
de  la  pièce  suivante. 

LES  MARIAGES  DU  CANADA,  pièce  en 


LA  PÉNÉLOPE 

MODERNE, 

PIÈCE  EN  DEUX  ACTES, 

Représentée  à  la  foire  Saint-  Laurent 

en  #7^5. 


Le  Sage.    T'orna  X^/. 


PERSONNAGES. 


M.  LE  COMTE  DE  LONGBOIS. 
MADAME  LA  COMTESSE,  sa  femme. 

Angélique; leur  fille. 

DORANTE,  amant  dAngélique. 

LE  BARON  DE  LA  GELINOTIÉRE ,  Mezzeiin. 

LE  MARQUIS  DE  LA  POULARDIÉRE, 

Arlequin. 

OLIVETTE ,  suivante  de  la  comtesse. 

PIERROT,  valet  de  la  comtesse. 

GROSCOLAS ,  jardinier  du  château. 

SCARAMOUCHE,  mari  d'Olivette,  et  valet-de- 
chambre  du  comte. 

Troupe  de  Pileuses  et  de  Paysans. 

Troupe  de  Bohémiens  et  de  Bohémiennes. 

Troupe  de  Pèlerins  et  de  Pèlerines. 


La  Scène  est  devant  unchâteau  en  Anjou. 


LA  PÉNÉLOPE 

I 

MODERNE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  dans  renfoncement 
un  vieux  château,  et  une  avenue  dans 
les  ailes. 


SCÈNE   PREMIERE. 
PIERROT,  OLIVETTE. 

PIERROT. 

Air  :  ji  deux  genoux  près  de  Silsfie,     n.*  8$. 

\Ju  I ,  Pierrot  vous  aime.  , 

OLIVETTE. 

Degraccy 
Quittez  ce  discours  ennuyeux. 
Votre  amour  est  fort  mal  en  place. 

PIERROT. 

Hë!  palsangué!  (his)  placez-le  mieux. 

OLIVETTE. 
Votre  amour  est  fort  mal  en  pkce. 

1* 


ce. 

I 


LA  P£N£LOP£ 
PIERROT. 
Hc!  palsangué!  pUcei-U  mÏGUi. 
Ob  !  dame  !  mademoiâelJe  Olivette,  je  oe  sala 
plus  par  quel  bout  vo  us  prendre  ;  et  si ,  j  e  ne  suis 
pas  UQ  mal-adroit,  non.  Depuis  quinze  jours  que 
j'ai  llionneur  d'être  ^cuyer  de  madame  la  com- 
tesse de  Longbois ,  j'ai  déjà  gagué  sa  coaHance. 
Air  de  Grimaudin.     n."  6. 

PoutïOtre  cœur,  je  n'y  vois  gauUe; 

Je  perds  eoEn, 
PouT  en  Totiloir  irouver  la  ronle, 

ToutmoD  talin  : 
J'ai  beau  mcUonver  gaillardin. 
Voira  air  est  toujours  gtimandin. 
OLIVETTE. 
Vrairacnlj  vraiment,  je  n'ai  pas  envie  de  rire. 

PIERROT.  ^^M 

Pourquoi  cela  ?  ^^H 

OLIVETTE.  ^^1 

Je  vois  bien ,  monsieur  l'écuyer,  que  vous  n'êtes 
pas  encore  parfaiiemeot  instruit  de  nos  affaires. 

PIERROT. 

Mieux  que  vous  ne  pensez.  Je  sais,  par  exem- 
ple, que  vous  êtes  la' confidente  des  amours  de 
M.  Dorante  el  de  mademoiselle  Angélique,  notre 
jeune  maîtresse. 

OLIVETTE,  à  part.  ^h 

Le  coquin  !  Qui  diantre  lui  a  dit  cela  ?  ^^M 

PIERROT.  ^^1 

Je  sais  encore  que  M.  le  comte  de  Longbois 


MODEBNE*  5 

partit  de  ce  château  il  y  a  dix  ans,  pour  aller  à 
certain  pèlerinage  au-delà  des  monts  5  et  que , 
depuis  ce  temps-là  y  madame  la  comtesse  n^en  a 
point  reçu  de  nouvelles. 

OlilVETTE. 

Ne  vous  a-t-on  pas  dit  aussi  que  Scaramouche  y 
mon  mari^  Ta  suivi  dans  ce  maudit  voyage  ? 

PIERROT. 

Oui.  Hé  bien  ? 

OlilVETTE. 

Hé  bien  ! 

Air  :  M.  de  Lapalisse  est  mort,     n.*  44. 
Le  doute  de  leur  trépas 
Sans  cesse  agite  nos  âmes  : 
Pierrot,  cela  n'est-il  pas 
Bien  cbagrinant  pour  des  femmes  ? 

PIERROT. 

Assurément,  et  sur-tout  pour  des  femtees  qui 
ne  seroient  pas  fâchées  d'être  veuves. 

OlilVETTE. 

Oh  !  il  ne  tient  qu'à  nous  de  nous  donner  pour 
telles,  et  de  nous  remarier,  ma  maîtresse  et  moi, 
sans  choquer  les  bienséances.  Nous  avons  en  main 
des  certificats  de  la  mort  de  nos  maris ,  et  des  ga- 
lants à  choisir. 

PIERROT. 

Que  ne  profitez-vous  donc  de  l'occasion  ? 

Air  ;  Je  ne  yeux  plus  aller  de  jour,     !!.•  86. 
Pourquoi  toutes  deux  sottement 
Vouloir  TOUS  montrer  si  féroces , 


6  liA    PÉNÉIiOPE 

Quand  vous  pouvez  honnétemeot 
GonvoJer  en  secondes  noces? 
Convoler  (bis)  en  secondes  noces. 

OLIVETTE. 

Nous  lie  sommes  pas  pressées.  D'ailleurs,  je 
iWouerai  de  bonne  foi  que  nous  avons  trouvé  1«» 
certi&cats  un  peu  verreux. 

PIERROT. 

Comment  donc  ? 

OlilVETTE. 

Nous  les  soupçonnons  d'être  Fouvrage  de  quel- 
ques-uns de  nos  anianis,  qui  vouloient  lever  par- 
là  tout  obstacle. 

PIERROT. 

Oh  !  pardi  !  à  votre  place,  je  ne  soupçonnerois 
personne  !  Je  me  servirois  bonnement  des  certifi- 
cats, et  j'en  cliargerois  la  conscience  des  faussaires. 

OlilVETTE. 

Pour  moi,  je  n'en  suis  point  tentée  j  mais  je  ne 
serois  pas  fâchée  que  madame  voulût  prendre  les 
certificats  du  bon  côté  :  cela  pourroit  me  valoir 
une  poignée  de  pistoles. 

PIERROT. 

Et  à  moi  aussi. 

OlilVETTE. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  V amour  presse.     !!.•  27. 
Certam  seigneur  du  voisinage 
Près  d^elle  implore  mon  appuu 


MODERNE. 

PÏEREOT. 

1  antre  seigoenr  de.Tillaga 
s  prie  de  parler  pour  lui. 

OLIVETTE. 
pXe  galant,  à  qiiij'ûi  promis  mes  bonsofEces,  esÉH 
vn  capitaine  réformé^  il  se  nomme  le  marquis  de  4 
la  Poulardièie. 

PIERROT. 

iLi'amonreuXjqtii  est  sous  ma  protection,  a  ausù  1 
rté  les  armesj  il  s'appelle  le  baron  de  la  Geli-' 

OLIVETTE. 
I  Mon  marquis  est  irès-rîclie;  mais  il  n'est  paa^  1 
t  avenant. 

PIERROT. 

Mon  baron  est  fort  à  son  aise  ;  mais  il  n'est  pas  I 
non  pins  de  trop  bonne  déftiite. 

Air  ;  Du  Cap  de  Bonne-Esj'érnncs 


1  il  n'a  pas  reçu 

Uoela 

ille.TaiilBReuse, 

Il  Gfst  n 

ian<:hotel.bn<M.  . 

Mfli=à 

sa  bosse  cJTrnyable 

Il  donn 

,e  un  nom  favorable; 

El,  de 

lui-mfmc  entiché. 

Dit  que  c'etl  un  air  penché. 

OLIVETTE. 

TSétne  air. 

Moumarquiiia,  par  nature. 

Le  «Isa 

igemoiicaud. 

'tes  y., 

.X  de  ronde  figure, 

Le  OL-I 

cil  pied  de  réchaud  : 

r 

^^V     Comme  nous  ne  savoDs  pas  qui  de  nous  dem 
t  réussira  dans  sa  négociation ,  voalez-  vous  que  nom 

soyons  de  moiiîé? 


X,A   PÉKÉLOFE 

Et  qnoiqa'il  n'ait  qu'une  jainhe. 
Il  fait  le  vif  et  l'ingamW  j 
Dit  que  ta  jimbe  de  bois 
Lui  donne  un  air  ds  grivois. 
PIERROT. 

Comme  nous  ne  savo 


^ 


OLIVETTE. 
Très-volontiers. 

PIERROT. 

Mais,  avant  que  je  négocie  pour  les  antres, 
trouvez  bon  que  mon  amour  vous  présente  encore 
une  requête. 

OLIVETTE. 
VnjnuT  Pierrot  voyant  Margot.     n.°  87. 
Sur  ta  requête,  mon  enfant, 


Olive  tle  eciii 
Rien  ne  peut  □ 
Je  veux  loujou 


ifidells: 


crdie. 


^^H  FIERAOT. 

^^H  Oh  !  tétehille  !  je  ne  suis  point  la  dupe  de  celte 
^^^P tour  1er elle-là.  Je  la  vois  un  peu  trop  souvent 
'  prendre  son  vol  du  côté  du  jardin,  où  GroscoIas,J 

notre  jardinier....  ■ 

OLIVETTE,  r interrompant. 
Que  veux-lu  dire,  mauvais  esprit?  Ne  sais-tii 
pas  que  je  suis  obligée  de  le  voir  tous  les  jours? 
Ijfadame  aime  les  Qeurs. 


piEmmoT. 

Vous  êtes liw|.  Il  fiak 

OLlVBTTfc- 

Tais-toi,  babillard. 

Et  quand  TOUS  vous  pTDiiieiMz  le  foir  dw»  »«le 
avenue  avec  le  tabelfion —  HetD  ? 

OI.IVETTB- 

Tais-toi  donc,  te  di»-îe.  Je  to»  le  ■j»*|iBi  ^ 
la  Poulardière  qoi  me  cherdie. 

SCÈNE    IL 

PIERROT ,  OLIVETTE ,  LE  MA&QnS  DE 
LA  POULARDIERE,  AAeqtmi. 


Ii£  M AKQUI8,   a 

Aîr  :  Amis  ,  j/m^  regretter  Paris»     d.*  21 - 
Da  beaa  fea  3ont  je  sw  btêJt  , 

Di»-moi  y  chère  Wrette, 
A  ta  maîtresse  as-ta  parié  ? 
Est-ce  une  affûre  laite  ? 

\  OLIVETTE. 

Non.  Je  n'ai  pu  trouver  encore  le  moment  favo- 
rable,... Mais,  chut!  Voi(â  un  de  vos  rivaux. 


lO  ^        liA   PÉNÉLOPE 

liE    MARQUIS. 

Il  n'est  pas  possible  ! 

PIERROT,  d   Olivette. 
C'est  M,  le  baron  de  la  Gelinotière  qui  vient 
me  demander  audience. 

SCÈNE   III. 

HERROT,  OLIVETTE,  LE  MARQUIS,  LE 
BARON  DE  LA  GELINOTIERE,  Mezzetin. 

« 

liE  BARON  y  appelant  Pierrot. 
St,  st  ! 

Air  :  La  mirtanpîain,     nP  3i5. 
As-tu  dit  un  petit  mot 
A  ma  ravissante  ? 
De  ma  flamme ,  cher  Pierrot , 
La  mirtanplain  lantire  larigot. 

Est  elle  contente  ?  {bis) 

PIERROT,  bas  au  baron. 
Paix  !  Bouche  cousue  !  Vous  voyez  un  amovi- 
reux  de  la  comtesse. 

LE   BARON,   bas. 

Qui?  Le  marquis! 

PIERROT,  bas. 
Oui,  vraiment. 

LE  BARON,  bas  à  Pierrot. 

Air  i  Ah  !  que  Colin  Vautre  jour  mejit  rire  î     n.®  43&. 
Quoi  !  pour  rirai  j'auroîs  ce  personnage  ? 


■  -^ 


ï 
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liE  MARQUIS,  bas  à  Olwette. 

La  plaisante  marotte  ! 

PIERROT  ET  OLIVETTE,  bas  VuTi  à  V autre. 

Hé  !  plan  «  plan  ,  plan  ! 
Place  au  Tëgiment 
De  b  calotte  ! 

liE  BARON,  haut  au  Marquis^  d'im  ton  railleur. 
J'apprends,  monsieur,  que  nous  venons  tous 
deux  ici  dans  le  même  dessein.  Je  vous  demande 
pardon,  si  j^ai  l'audace  d'aller  sur  vos  brisées. 

liE  MARQUIS,   au  Baron  y  du'méme  ton. 
Oh  !  c'est  moi  qui  suis  un  téméraire  de  coucher 
en  joue  un  lièvre  que  vous  poursuivez. 

LE   SARON. 

Air  :  O  turlutaine.     n.®  88. 
Snr  moi ,  mon  beau  capitaine , 
Auprès  de  Tobjet  chéri 
Yotts  Pemporteres  sans  peine  : 

O  turlutaine  ! 

LE   MARQUIS. 

Non  y  TOUS  êtes  trop  genti  : 
Turlutu  y  tantaleri. 

LE  BAROK. 

Ne  plaisantons  point ,   monsieur  le  marquis. 
Vous  savez  que  j'ai  bec  et  ongles.      ^ 

LE   MARQUIS. 

Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  manchot. 

LE  BARON. 

Je  suis  fort  bien  sur  mes  jambes» 
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liE   MARQUIS. 

Oui,  VOUS  êtes  un  brave.  Vous  n'aimez  point 
à  montrer  le  dos  à  personne. 

OJLIVETTE. 

Eh  !  messieurs ,  ne  vous  échauflez  point  ! 

PIERROT. 

Laissez  là  les  compliments. 

liE   BARON. 

Air  :  %P ai Jait  souvent  résonner  ma  musette,     n.®  62. 
Vous  anrez  beau  galoper  la  comtesse , 
Pauvre  boiteux,  tous  ne  Tatteindres  pas. 

Ii£   MARQUIS. 

PauTre  manchot ,  quelqu'ardenr  qui  tous  presse. 
Vous  ne  Paurez  jamais  entre  tos  bras. 

OlilVETTE. 

Trêve  d'invectives,  messieurs.  Voulez -vous 
bien  Vous  en  rapporter  à  moi? 

I#£  BARON. 

Très-volontiers. 

Ii£  MARQUIS. 

Soit. 

OlilVETTE. 

U  £siut  vous  conduire  en  rivaux  raisonnables  ; 
laisser  prononcer  entre  vous  madame  la  comtesse. 

Air  :  Sans  dire  mot.     n.*  248.    . 
Cekn  des  deux  qui  lui  plaira 
Près  de  la  dame  restera } 
Et  l'autre  se  retirera 

Sans  dire  mot , 

Sans  sonner  mot. 


OEUYRES 

CHOISIES 

DE  LE  SAGE. 


TOME  SEIZIÈME. 
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SCÈNE  V. 

PIERROT,  OLITETTE,  LA  COMTESSE, 

travaillant  d  un  morceau  de  tapisserie. 

liA  COMTESSK 

Air  :  Si  tôt  qu'à  table  on  veut  chanter,     n**  5oo. 
Que  mon  état  est  languissant  ! 
Cher  époux ,  que  ma  peine  est  rude  ! 
T'ai'je  perdn  ?  N'es-tv  qu'absent  ? 
Viens  finir  mon  incertitude. 

PIERROT. 
^Monsieur  le  comte  a  très-grand  tort 
De  ne  pas  mander  s*il  est  mort. 

liA  cov.i:iSihhi& y  soupirant. 
Ahi! 

OlilVBTTB. 

Air  :  Passerons'Tious  sans  amours.     Soi. 
Vous  passez  dans  les  to«rmenti 
Vos  plus  beaux  ans* 
Vous  ayez  soutenu 
Déjà  dix  ans  d'absence  : 
Dix  ans  de  patience! 
Ah!  que  de  temps  perdu! 

I<A  COMTESSE,  continuant  de  soupirer. 
Ouf! 

OLIVETTE. 

Crsdgnez  de  vous  repentir  trop  tard  d'avoir 
dédaigné  les  hommages  de  tant  diamants. 

PIERROT. 

Au-lieu  de  pleurer  votre  mari ,  vous  devriez 
plutôt  songer  à  le  remplacer. 


^ 
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liA   COMTESSE. 

Aîr  :  On  dit  que  tf  os  parents,     n.*  5o2. 
Oui  ;  mais  s*iJ  ii*est  pas  mort? 

PIERROT. 

Il  est  encore  en  tîc. 
En  ce  cas  à  vos  yeux  qne  ne  s"* est-il  offert  ? 
De  vous  il  se  soucie 
Comme  de  Jean  de  Vert. 
Qui  quitte  la  partie  , 
La  perd. 

OLIVETTE, 

Si  madame  trouvoit  à-propos  de  se  consoler,- 
monsieur  le  marquis  de  la  Poulardière  feroit  no- 
blement les  frais  de  la  consolation. 

PIERROT. 

Monsieur  le  baron  de  la  Gelinotière  ne  deman- 
deroit  pas  mieux  non  plus  que  de  faire  une  acco- 
lade de  ses  armoiries  avec  celles  de  madanle  la 
comtesse. 

liA   COMTESSE,  à  0/^Vtfj^. 

Le  marquis  de  la  Poulardière  t  {  A  Pierrot  ) 
liC  baron  de  la  Gelinotière  ?  Ces  messieurs  me 
font  trop  d^honneur. 

OlilVETTÉ. 

Peut-être  ne  les  trouverez-vous  pas  tous  deux 
assez  aimables  pour ... . 

LA.   COMTESSE. 

Je  les  estime  Fun  et  l'autre;  et  le  triste  fruit  de 
leurs  travaux  guerriers  ne  mettroît  point  d'ob- 
stacle à  leur  bonheur  ;  mais ,  dans  la  situation  où 

Le  Sage,'    Tome  XVL  3 
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je  suis,  il  ne  m'est  pas  permis  de  les  flatter  de  la 
moindre  espérance. 

PIERROT,  àpart,  s'en  allant. 
Bon  I  Je  m'en  vais  porter  cette  nouvelle  à  mon 
baron. 


SCENE    VI. 
LA  COMTESSE,  OLIVETTE. 


I 


LA    C  OMTESSE. 

A-présent  que  nous  voilà  seules  ,  ne  me  cachez 
rien  ,  Olivette.  Convenez  que  la  demande  du 
marquis  n'est  pas  l'unique  commission  dont  vous 
loyez  cliargée. 

OLIVETTE. 

Mol ,  madame  !  { A  part.  )  Queveut-elle  dire  ? 

LA   COMTESSE. 

Vous-même. 


Air  :  Réveillez-vous.,  belle  endormie,     n.*  13. 
Vous  ne  parlei  poinl  de  Dorante. 
OLIVETTE,  d part,  troublée. 
Elle  devine ,  apparemment , 
Qne  c'est  moi  qui  Finis  confidente 
D'Angélique  et  tie  son  amant. 


i 


I,A  COMTESSE,  apart. 

Elle  est  interdite  ;  je  vois  bien  que  mon  soupçon 

n'est  pas  mal  fondé.  (  Haut.)  Allons,  Olivette  , 

je  vous  permets  do  me  parler  siocèrement  sur  le 

chapitre  de  Dorante. 
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OLIVETTE. 

Hé  !  que  voulez-vous  que  je  vous  en  dise  7 

liA  dOM'ÏESSE. 

Aîr  :  Ho  !  hn  !  ha  l  ha  !     n.»  a83. 
Maigre  yotre  air  discret , 
Allez ,  je  le  vois  bien , 
Vous  sayez  son  secret  ; 
Vons  ne  m'en  dites  rien  ; 
Ho!  hô!  ha!  ha! 
Hé  !  comment  donc  ?  Pourquoi  cela  ? 

OLIVETTE,  dpart. 
iPierrot  auroil-il  jasé  ? 

LA   COMTESSE,  SOUrioTlt. 

Je  ne  vois  que  trop  le  motif  des  visites  quC  me 
fend  le  passionné  Dorante. 

OLIVETTE. 

Aîr  :  Il  est  prai  que  f  aime  en  deux  îieua:.    o.*  5o3« 
A  TOtre  air ,  yous  ne  blâmez  pas 
Sa  secrette  tendresse. 

LA   COMTESSE. 
Olivette  y  il  faut  bien,  hëlas  ! 
Excuser' la  jeunesse! 

OLIVETTE. 

J^en  suis  charmée ,  vraimenté  Ho  !  ho  !  vous 
avez  donc  découvert  le  mystère  ? 

Air  :  Ton  humeur  est  Catherine*     n.*  Z44. 
Je  n'osois  pas  tous  le  dire. 

LA   COMTESSE. 

Vons  %x^ti  pourtant  parler. 

OLIVETTE. 

Darante ,  il  est  vrai ,  soupire. 
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liA   COMTESSE. 
Pou  r^upi  U  dis$mn\^T  ? 

QXIVETTE, 
Il  vûvs  demande  la  grâce , 
Si  vous  approuTez  son  choix , , . . . 

ïiA  COMTBSSB  y  l^mterrompant 

De  remplir  bientôt  la  placç 
Du  feu  comte  de  Lpngbpij. 

oiil  VETTB  ,  d  part. 
Je  ]^e  m^attendoîs  pas  à  cette  chute-là.  Male-« 
peste  !  Le  secret  de  nos  jeunes  amants  l'a  échappé 
beUe! 

liA   COMTESSE. 

Mais  9    écoute  ;  oublie  1^  eoafidence  qu'il  t'a 

faite. 

Air  :  Ce  n'est  pointpar  effort  qu^on  aime,    n.»  7a. 
Ne  me  parle  point  de  Dorante , 
Si  tu  redoutes  mon  qourroux. 
Je  ne  puis  remplir  son  attente  ^ 
Je  ne  pense  qu*à  mon  époux. 
Ne  me  pavle  point  de  Dorante. 

OLIVETTE. 

Je  Taià  m''en  taire  comme  vous. 

liA   COMTESSE. 

Cessons  de  nous  entretenir  de  lui. 

OLIVETTE. 

Soit. 

IiA   COMTESSE. 

Mais  ,  attendez  \  je  suis  obligée  d^en  parler 
encore  une  fois  j  mcilgré  moi.  Je  le  vois  de  temps 
en  temps  avec  Angélique. 
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OlilVETTE. 

Et  mol  aussi  j  je  voudrois  de  tout  mon  cœur 
qu'il  pût  s'attacher  à  elle,  et  vous  épargner  par-là 
les  importunités  dont  vous  êtes  menacée. 

liA    COMTESSE. 

C'est  être  trop  obligeante. 

OLIVETTE. 

Oh  !  je  lis  dans  votre  pensée. 

Air  :  Çu^on  apporte  houteilîts,     n».  29. 
Vous  souhaites  qu'il  l'aime  y 
Afin  de  Pécarter. 

liA  COMTESSE. 

Laissez-moi  souhaiter  moi-même. 

OLIVETTE. 
Je  sais  mieux  que  tous  souhaiter. 

LA   COMTESSE. 

Voici  ma  fille  ;  laissez-nous  ensemble. 

SCÈNE  *VIL 

LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE. 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Les  discours  de  cette  créature-là  me  font  soup- 
çonner que  Dorante  aime  Angélique.  {Haut.) 
Venez ,  ma  fiUc. 

Air  :  On  n'aime  point  dàtts  tiosjbrêis.     n.»  32. 
Je  veux  enfin  combler  yoâ  yeeux. 

ang:élique,  àpart. 

Sa  douceur  passe  mon  attente. 
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liA  COMTESSE. 
Je  Tenx  toqs  faire  un  sort  heureux. 

ANGÉLIQUE  ,  àjpar/. 

Veut-elle  me  donner  Dorante  ? 

liA   COMTESSE. 

Je  sais  ce  qui  vous  conviendra. 

ANGÉLIQUE,  hauU 
Je  ferai  ce  qu'il  vous  plaira. 

liA   COMTESSE. 

Air  :  Mon  père ,  je  piens  det>ant  vous*     !!.•  19» 
Vous  savez  que ,  depuis  dix  ans , 
Votre,  père  a  quitté  la  France. 
Comment  ai-je  pu  si  long-temps 
Supporter  sa  cruelle  absence  ? 
Puis-je  vivre  encore  aujourd'hui  ! 

ANGÉLIQUE. 
Je  conçois  bien  tout  votre  ennui. 

LA   COMTESSE. 

Non ,  non ,  vous  ne  le  concevez  pas.  H  faut  avoir 
été  mariée  ;  il  faut  avoir  aimé  un  mari  ,  pour  con- 
cevoir toute  la  dou|^r  ,  toute  l'inquiétude  que 
cause  son  éloignement. 

ANGÉL19U1;. 

Je  ne  connois  que  trop  vos  peines  ! 

Air  :  Pnur passer  doucement  la  vie*     n,*  S9. 
Je  les  apprends  par  la  tristesse 
'  Qu'en  votre  cœur  je  vois  régner* 

.    LA   COMTESSE. 
Et  moi,  i'apprends,  par  ma  tendreçsiB., 
Que  is  doi«  vous  les  épargner. 

ANGÉLIQUE. 

Air  :  Ne  m' entende z-z^ous  pas.     n.*  ip- 
Non ,  ne  niiVpargnez  pas!. 
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liA  COMTESSB. 

Une  fille ,  à  Totre  âge , 
Sous  le  faix  du  meDage 
Snccomberoit,  hélas! 

ANGÉIilQUE, 
Non ,  ne  mVpargnez  pas  ! 

liA  COMTESSE. 

Avouez  y  ma  fille ,  que  les  gens  mariés  sont  les 
plus  malheureux  de  tous  les  mortels.  ^ 

Ail  :  Vaulez'-vous  sapoir  qui  des  deux  ?    n.®  i3. 
Dites  que  Phymen  le  plus  donx 
A  très-peu  de  beaux  jours  pour  nous  : 
Qu'il  est  le  bourreau  d'une  femme  : 
Que  c'est  un  funeste  Hen. 

ANGÉLIQUE. 
Pounpioi  le  dirois-je,  madame?  ' 

En  Téritë,  je  n'en  sais  rien. 

liA  COMTESSE. 

Si  vous  llgDorez ,  rapportez-vous-en  à  votre 
mère  ;  mon  mari  cause  tout  le  malheur  de  ma  vie. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  f  amour  presse,    n.*  27. 
Depuis  que  je  Pai ,  je  soupire: 
Pour  moi  les  plaisirs  sont  perdus* 

AKGÉIilQUE. 

Apparemment ,  vous  Toulez  dire , 
Depuis  que  tous  ne  l'avez  plus. 

liA  ÇOMTIISSE. 

Que  de  tourments  ont  agité  mon  cœur  ! 

Air  :  J'entends  déjà  le  bruit  des  armes,     n.^  ^3. 
Soins  inquiets  9  trop  Tire  flamme , 
Cruels  soupçons ,  transports  jaloux. 
Que  d'afiFreux  tyrans  de  notre  ame  ! 
Je  yeux  tous  sauver  de  leurs  coups. 
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ANGÉLIQUE. 

Je  ne  mérite  pas ,  madame , 
D^étre  plus  heureuse  que  vous. 

LA    COMTESSE. 

Tous  le  serez  pourtant. 

Air  du  Brait  h  de  Metz,     n.»  68. 
Au  tumulte  du  ménage , 
Ah  !  que  n'ai-ie  préféré 
Cet  asile  révéré , 
Que  cherche  une  fille  sage  ! 
Le  couvent ,  rien  n'est  si  doux , 
C'est  un  port  loin  du  naufrage  ; 
Le  couvent  rien  n'est  si  doux. 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  comment  le  savez-vous? 

Vous  n'y  avez  jaraals  été. 

LA   COMTESSE. 

D'accord  ;  mais  je  le  sais  ,  et  vous  le  saurez 
aussi  bientôt. 

ANGÉLIQUE. 

Permettez-moi  y  madame ,  de  vous  avouer  que 
j'ai  une  répugnance  invincible  pour  le  parti  que 
vous  me  proposez. 

LA   COMTESSE. 

Allez ,  allez  ,  vous  vaincrez  votre  répugnance  ; 
vous  ferez  comme  votre  tante. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince»     n.*  36. 
Quand  on  la  fit  religieuse , 
Elle  fut  d'abord  furieuse  ; 
C'étoit  un  frano  petit  dragon , 
Qui  maudissoit  les  destinées  : 
Mais  elle  devint  un  mouton  , 
Au  bout  de  quinze  ou  vingt  années. 
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Je  VOUS  laisse  faire  vos  réflexions  là-dessus  j 
mais  disposez-yous  à  m'obéir  de  bonne  grâce. 

{  EUe  sort.  ) 

SCÈNE    VIIL 

AîiGÈLlQUE ,  seule. 

Aîr  des  Folies  d^ Espagne,    n.*  3i. 
Ah  !  quel  revers  !  Infortuné  Dorante , 
Pour  moi,  pour  tous,  quel  sujet  de  douleur! 
On  va  bientôt  tous  ravir  votre  amante  ; 
Mais  on  ne  peut  vous  enlever  son  cœur. 

SCÈNE  IX. 

ANGÉLIQUE,  OLIVETTE. 

I 
f 

OLIVETTE. 

Hé  bien,  comment  vous  trouvez-vous  de  la 
compagnie  de  madame  votre  mère  ? 

ANGÉLIQUE. 

Air  :  //  n^est  rien  de  plus  tendre,     n.*  604. 
Ah  !  ma  chér«-  Olivette , 
Plains  mon  cruel  tourment  ! 
Ma  mère  incessamment 
Me  met  dans  la  retraite , 
Et  m'ôte  mon  amant. 
Ah  !  ma  chère  Olivette  , 
Plains  mon  cruel  tourment  ! 

OLIVETTE. 

Vraiment ,  je  n'en  suis  point  surprise  j  je  viens 
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de  voir  le  fond  de  son  cœur  j  elle  ne  veut  pas  que 
Dorante  soit  à  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Aîr  :  Vous  rri^ entendez  bien,     n.®  143. 
Elle  n'en  yeut  point!  Hé!  pourquoi 
N'en  vouloir  pas  ? 

OLIVETTE. 
Pardonnez-moi  ? 
Elle  Tent  bien  le  prendre  : 

ANGÉLIQUE. 
Hëbien? 

OLIVETTE. 

Mais  non  pas  pour  son  gendre , 
Vous  m'entendez  bien. 

ANGÉLIQUE. 

O  ciel  !  que  m^apprends-tu  ? 

OLIVETTE. 

Je  vous  apprends  la  vérité. 

Air  :  Adieu  ,  ma  chère  maîtresse,    n.'»  5oS. 
De  Dorante  elle  est  charmée. 

ANGÉLIQUE. 

A  qui  puis-je  avoir  recours  ! 
Je  vais  donc  être  enfermée 
Pour  le  reste  de  mes  jours  ! 

OLIVETTE. 

Air  :  Je  me  ris  de  qui  fait  le  brave*     n.<»  81. 
Non,  noui  consolez-Tons ,  ma  fille , 
Au  couvent  vous  n'irez  jamais. 
Pour  regarder  par  une  grille 
Ces  yeux  fripons  ne  sont  pas  faits. 
Non ,  non ,  consolez-vous  ,  ma  fiUe  > 
A«  couvent  vous  n'irez  jamais. 
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ANGÉLIQUE. 

Pourras-tu  bien  détourner  ce  malheur? 

OLIVETTE. 

Je  Fespère.  Je  veux  engager  Dorante  à  feindre 
de  Famour  pour  madame  la  comtesse.  ^ 

ANGÉLIQUE. 

Le  remède  sera  peut-être  pire  que  le  mal. 

OLIVETTE. 

Ne  craignez  rien. 

Air  du  vaudeville  du  Procès  des  théâtres,     n.»  S06. 

Par-là ,  madame  7otre  mère 
Siirvous  se  tranquilliserai 

Et  croyant  plaire  , 

Lak'c,  lanlaire, 

G  gué  lonla  ; 

Et  croyant  plaire ,  ''. 

Bien  moins  seTére 
Vous  sera. 

ANGÉLIQUE. 

Cela  nous  mènera  bien  loin. 

OLIVETTE. 

Oh  !  s'il  vous  plaît,  ne  songeons  qu'à  remédier 
au  mal  présent.  Abandonnez-vous  à  ma  prudence. 
ANGÉLIQUE,  s^eu  allant. 

Je  te  laisse  faire. 

« 

^CÈNE  X. 

OLIVETTE,  seule. 

La  fâcheuse  conjoncture  pour  ]a  pauvre  Angé- 
lique !,..  Ha  !  "voici  Groscolas  qui  vient  à  moi  !  Ce 
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drôle-là  me  suit  par-tout.  Je  lui  aï  trop  laissé  voir 
ma  tendresse.  Affectons  de  la  sévérité;  ou  plutôt, 
évitons  son  entretien. 

Air  :  ZÂn  de  nos  bergers  Vautre  jour,     n.^469. 
C'est  ce  que  me  dit  la  raison  :  (&<*) 

'  Mais  à  m'éloigner  du  fripon 

Ma  lentenr  est  extrême. 
On  a  des  jambes  de  coton , 
Quand  on  fuit  ce  qu'on  aime. 

SCÈNE    XL 

OLIVETTE,  GROSCOLAS. 

GROSCOIiAS. 

JkSv  i  Mirlababibobette.     H.»  I25. 
Vous  Yoyez  toujours  sur  tos  pas , 
Mirlababibobette, 
Groscolas. 
Il  viant  savoir  quand  Olivette, 
Milababi,  Sailababo,  Mirlababibobette , 
Sarlababorita , 
L'épousera. 

OLIVETTE. 

Vous  êtes  bien  pressant,  monsieur  Groscola^» 
Vous  devenez  importun. 

GBOSGOLAS. 

Morgue  !  je  vois  bian  pourquoi  vous  lantibor- 
nez.  C'est  que  monsieu  Faux-seing  le  tabellion  de 
ce  village,  vous  a  promis  qu'ousseraiz  sa  minagère. 
Vous  aimez  mieux  être  notaresse  que  jardignière: 
mais,  prenez-y  garde,  je  vous  en  avarlis. 
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Air  :  Quand  le  péril  est  agréahUm     n.*  2* 
Ife  Tonsbarces  pas  de  chimères  y 
Laissez  là  le  gratte-papier  : 
£n  minage  on  bon  jardignier 
Vaut  mieux  que  trois  notaires. 

OlilYETTE. 

M.  Faux-seing  ne  doit  point  vous  faire  onoH 
brage;  je  l'ai  congédié  ce  matin. 

GROSCOIiAS. 

Et  ca  pour  l'amour  de  moi  ? 

OLIVETTE,  souriant. 
C'est  ce  que  je  ne  suis  point  obligée  de  vous  dire. 

GROSCOLAS. 

.    Non  ;  mais  ça  est  vrai ,  car  vous  riez. 

Air  :  J^oy elles  anciennes,     n.*  293. 
Je  sis  donc  sur,  mon  petit  cœur, 
Du  défructu  de  Scaramouche. 

OLIVETTE. 
Ce  nom  réveille  ma  douleur , 
Et  ma  v^erta  s^en  e&rouche. 

GR08COLA3. 
Vous  pleurer  depis  son  départ. 

OLIVETTE^ 
Ma  donleurn'est  point  épuisé  y  é,  é,  é,  é,  é,  4>  •• 

GROSCOLA9. 
Depis  dix  ans  (ju'alle  tous  sart. 
Aile  doit  être  bian  usé ,  é,  é,  é ,  é,  é,  e. 

OLIVETTE. 

Une  fois  pour  toutes^  laissez-moi  en  repos.  Pai 
rxn  mari. 
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GROSCOtiAS. 

Pouf!  AueûdezJe  sous  l'orme.  AUez^  je  voù!f 
le  çartifie  bian  trépassé. 

OLIVETTE. 

Je  n'en  ai  point  de  certitude. 

GROhCOIiAS. 

N'importe.  Regardons-le  comme  un  homme 
mort. 

Air  :  Baiser-moi  donc ,  Tué  disoif  Biaise,     n.*»  454. 
MarioTDs-nous ,  ne  vous  déplaise. 

OLIVETTE. 

Vraiment  (  bis)  je  ne  sais  pas  si  niaise; 
Je  ne  veux  point  faire  un  faux  pas. 

GRObCOLAS. 
Font  mari  vous  pouvez  me  prendre. 

OLIVETTE. 

Si  l'autre  revient? 

GROSCOLAS. 

En  ce  ca^. 
J'en  serai  quitte  pour  vous  rendre. 

OLIVETTE.    . 

Ce  n'est  pas  là  mon  compte.  Tout  ce  que  jef 
puis  vous  accorder  ^  c'est  la  survivance  de  Scara- 
mouche.  Tous  lui  succéderez,  quand  je  serai  bien 
assurée  de  sa  mort. 

GROSCOLAS. 

C'est  queuque  chose  que  ça;  mais. 

Air  :  Eh!  pourquoi  donc  dessus  Vherbette?    n.*  SiJ^ 
n  faut  y  en  attendant  la  preuve 
De  ce  joyeux  trépassement, 


HOBJSRNE.  Si 

Qne  Tons  boutiez  mon  enjoùment 

Tous  les  jours  à  PëpreuTe  ^ 
Je  savons  radicalement 

Consoler  une  yeuve. 

OLIVETTE. 

A-Ia-bonne-heure.  Mais  j'ai  un  petit  avis  à  vous 
donner.  Ne  vous  livi*ez  pas  à  de  folles  espérances. 
.Vous  m'entendez? 

OROSCOIiAS. 

Aîr  :  Tians ,  Pierrot ,  veux^tu  sapoir.    n.*  S07. 
Ah  !  que  sart-il  d'être  aim^, 
Pour  n'être  heureux  qu'en  peinture?* 
Un  amant  bîan  affamé, 
Veut  avoir  de  la  pÂture. 
Ho  !  palsanguë  !  ne  laissez  pas 
L'amour  du  pauvre  Groscolas 
Languir  sans  nourriture. 

OLIVETTE. 

Oui-dàl 

Aîr  :  Quand  je  vous  ai  donné  mon  cœur,  ^  n.*»  494. 
Traiter  un  amant  en  mari  ! 

Je  sais  ce  qu'il  en  coûte. 
Quand  PAmour  est  si  bien  nourri, 

Le  fripon  se  d<^goùte  : 
Pour  le  voir  toujours  vif  et  sain , 
n  faut  qu'il  meure  un  peu  de  faim. 

GROSCOLAS. 

Serpedié  !  mademoiselle  Olivette ,  n'y  aura  pjs 
de  presse  à  votre  aubarge.  Si  vous  régalez  comme 
ca  les  Amours,  vous  les  feraiz  tomber  en  chartre. 

OLIVETTE. 

Oh!  que  non! 
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GROSCOLAS. 

Le  mian  aime  la  bonne  chère. 

OLIVETTE. 

Aîr  :  Ma  raison  s* en  va  beau  train,     n.»  i65. 
L*espoir  d'un  bonhenr  charmaiit 
Doit  nourrir  un  tendre  amant. 
Les  droits  d'un  époux 
Ne  sont  pas  si  doux. 

GB.OSCOLAS. 

Je  vois  bian ,  barguignense, 
Qu'il  ne  Êiùt  attendre  de  tous 
Que  de  la  viande  creuse, 

Lonla  ) 
Que  de  la  viande  creuse. 


SCÈNE    XII. 

\ 
t 

OLIVETTE,  GROSCOLAS,  LE  BARON. 

OLIVETTE. 

Que  cherche  monsieur  le  Baron  ? 

LE  BARON. 

Je  cherch ois  Pierrot,  pour  lui  dire  que  je  yiens 
de  rassembler  les  fileuses  du  village  et  leurs  amants, 
pour  donner  une  petite  fête  à  madame  la  com- 
tesse. Je  venois  le  prier  de  la  lui  faire  agréer. 

OLIVETTE. 

C'est  un  soin  dont  je  veux  bien  me  charger 
pour  lui.  Que  nous  allons  nous  réjouir  ! 
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Aîr  :  Changement  fiiqtte  l'appétit,     n.*  5o8, 

Groscolas  et  sa  doulourease 
Vont  à  cette  bande  joyeuse 
Se  joindre  tous  deux. 

GROSCOIiAS. 

CVst  bian  dit  : 
Plus  on  est  de  foux,  plus  on  rit. 

liE  BAROKv,  à  la  Cantonnade. 
Avancez,  mes  enfants. 

SCÈNE  XIII. 

»  ' 

OLIVETTE,  GROSCOLAS,  LE  BARON, 
TROUPE  DE  PILEUSES  ET  DE  PAYSANS. 

(  Marche  pour  les  Pileuses  et  les  Paysans.  ) 

Musette  de  M.  Gillier.     n.»  609. 

tJNE   FILEUSE. 

Je  ne  Teux  aimer  que  Colin  9 
Car  il  m'amuse  ,  en  filant  mon  lin. 
C'est  un  amant  badin , 
Qui  rit  sans  cesse  sous  Tombrage  ; 
Du  chagrin 
U  fuit  jiisqu^à  Pimage. 
Je  ne  veux  aimer  que  Colin  j 
Car  il  m'amuse,  en  filant  mon  lin. 
n  est  pressant ,  vif  et  mutin , 
Quelquefois  même  il  n'est  pas  sage. 
Pour  corriger  ce  lutin  p 

Le  Sage.    Tonw  XVL  5 
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n  faut  quitter  mon  ouTrage. 
Je  ne  veux  aimer  que  Colin  ^ 

Car  il  m'amnse ,  en  filant  mon  lin. 

* 

On  danse.  La  danse  est  coupée  par  Pair  suivanU 

UN   PAYSAN. 

Air  de  M.  G  illier,     n.»  5io. 

Je  ne  connoissions  pas  autrefois  dans  nos  champs 

Ce  que  cVtoit  qu'une  coquette  -y 
Nos  grands-papas  aTec  nos  grands-mamans 

S'aimiont  tretous  à  la  franquette  : 
Mais,  morguîennei  à-présent  qu eu  changement  piteux 

Dans  nos  affaires  amoureuses  ! 

Nos  bargères  sont  des  changeuses, 

Et  nos  bargers  sont  des  tricheux.  * 

On  reprend  la  danse  ^  après  quoi  on  chante  ie 
iiaudepiSe.    ' 

VAUDEVILLE. 

Air  de  M.  Gillier.     n.o  5ii. 

Premier  couplet. 

Quand  d'une  belle  on  croit  deroir  se  plaindre. 
Loin  de  ses  yeux  on  ne  peut  se  contraindre , 
On  laisse  éclater  son  courroux  : 
Mais ,  dès  qu'on  revoit  ce  qu'on  aime  , 
Il  reprend  son  pouypir  suprême  i 
On  file  doux. 

Second  couplet. 

Avant  l'h3rmen  y  Pâmant  toujours  sonpire. 
Toujours  il  presse  «  il  demande,  il  désire. 
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11  meurt ,  s^il  ne  devient  époux  : 
Après  Vhfûïen ,  mari  facile , 
Il  laisse  sa  moitié  tranquille  : 
n  file  doux. 

Troisième  couplet. 

Si,  par  hasard,  on  tronre  une  cruelle 
Dans  l'opéra ,  Terra-t-on  la  rébefie 

D'amour  braver  long-temps  les  coups  ! 

Non ,  les  déesses  de  ce  temple 

Lui  donneront  bientôt  l'exemple 
De  filer  doux. 

Quatrième  couplet. 

m 

Dans  se&disconrs  un  barbon  téméraire 
Fait  le  cadet,  s'empresse  de  nous  plaire 

Et  d'obtenir  un  rendez-vous  : 

Mais  accordons-nous  sa  requête  , 

Au  beau  milieu  du  téte-à-téte 
n  file  doux. 

Cinquième  couplet ,  paysan. 

Quand  les  mamans  sont  par  trop  rigulières. 
Et  qu'ailes  ont  des  filles  g»r<^onnicres. 

Elles  les  assomroont  de  coups  : 

Mais  les  mamans  qui  sont  gaillardes. 

Avec  lepx  fiUes  égrillardes 
FOont  bian  doux. 

Sixième  couplet. 

Certaine  maris  songent  à  la  yengeance. 
Lorsqu'un  galant  ne  peut ,  par  la  finance,  , 

Apaiser  leurs  transports  jaloux  : 

Mais ,  d^s  que  chez  eux  Topulence 

Plante  la  corne  d^abondance , 
Us  filent  doux. 


58  liA   PÉNÉIiOPS 

Air  :  Tour  le  mariage ,  bon,  n.*  33a. 
Faites-4aî  donc  yotre  coar  : 
Prenez  un  peu  sur  TOus-méme  : 
Montrez-lui  beaucoup  d^amoar. 
Une  politesse  extrême. 

DORANTE, 

De  la  politesse, 
'  Bon  5 

Mais  de  la  tendresse  y 
Non. 

OLIVETTE. 

Cela  ne  suffira  pas  pour  la  tromper. 

DORANTE. 

Pardonnea-moi. 

Air  i  Je  ne  veux  de  Tircis  qu'entendre  les  chansons. 

n.<»  Si2. 
Puisque  tous  m'assurez  que  j'ai  gagné  le  cœur 
De  notre  sévère  comtesse , 
Je  pourrai  flatter  son  erreur  y 
Sans  blesser  ma  délicatesse. 

OLIVETTE. 

Je  n'en  sais  rien. 

DORANTE. 

Aîr  :  J* offre  ici  mon  sopoir-Jaire*     n.»  9S. 
'  D'un  objet  qui  nous  enchante 
Tout  se  rapporte  à  notre  feu  : 
Nous  prenons  pour  un  tendre  ayeu 
La  moindre  parole  obligeante. 
Nous  prenons ,  etc. 

OLIVETTE. 

Ho!  bien,  faites  donc  comme  vous  Fenteudrez; 
mais  spngez  à  ce  que  dit  l'Opéra, 


..>  .t.  .  . 
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Aîr  :  Ite  vin  a  des  charmes  puissantSm     n.*  agi. 
Dans  ce  guidon  des  amoureux 
On  lit  cette  belle  sentence  : 
Il  faut  êouuent  pour  être  heureux 
Qu^ilen  coûte  un  peu  dinnocence. 

DOSANTE. 

Je  ferai  mieux  ;  j'ai  vu  à  deux  pas  d^ici  des 
Bohémiennes  ;  je  vais  les  engager  à  seconder  une 
idée  qui  me  vient  dans  ce  moment. 

(  n  sort.  ) 

SCÈNE    IL 

OLIVETTE,  seule. 

Allons  informer  Angélique  de  Pentretien  quç 
je  viens  d'avoir  avec  son  amant....  Mais  voici  mou 
marquis  qui  s'approche. 

SCÈNE    IIL 

OLIVETTE,  LF  MARQUIS. 

liE  MARQUIS,  riant  d gorge  déployée. 
Ha*!ha!ha!ha!ha! 

oiiiVETTE,  à  part. 
Qu'a-t-il  donc  à  rire  ? 

LE   MARQUIS. 

Aîr  ;  Din  ,  dan  ,  don.     ri.®  107. 
Chère  Olivette ,  tu  me  vois 
Bien  content* 
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OlilVETTE. 

Je  m'en  aperçois. 
Qu*aTez-vous  ? 

liE   MARQUIS. 
Ma  foi,  la  Gelinotiére 
Anra  du  dessous  ^ 
Et  la  Poulardière 
Triomphera  de  tous  ses  jaloux. 

OLIVETTE. 

Comment  donc  ? 

LE   MARQUIS. 

-La  fortune,  mon  enfant,. prête  la  main  à  mon 
amour  ;  elle  vient  de  me  fournir  Foecasion  de 
donner  une  fêle  ,  mais  une  fêle ,  qui  doit  enterrer 
le  baron  et  toules  ses  fileuses. 

OLIVETTE. 

Que  sera-ce  donc  que  cette  merveilleuse  fête  ? 

LE   MARQUIS. 

Une  comédie. 

OLIVETTE. 

Une  comédie  !  Voilà  du  fruit  bien  nouveau 
pour  nous. 

LE   MARQUIS. 

Oui,  je  ferai  représenter  ce  soir  une  comédie 
au  château. 

OLIVETTE. 

Une  comédie  françoise,  apparemment? 

LE   MARQUIS. 

Non ,  cela  est  trop  sérieux. 
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OLIVETTE. 

Une  comédie  italienne  ? 

liE   MARQUIS. 

Fi  !  cela  est  trop  badin. 

OLIVETTE. 

Air  :  Le  cabaret  est  mon  réduit,     n.*  2x6* 
Hé  !  qu'est-^e  donc  que  l'on  joùra  ? 
Qae  monsieur  le  marquis  s^ explique. 

LE   MARQUIS. 

Hé  bien ,  il  s'expliquera  : 
C'est  un  opéra  comique. 

OLIVETTE,  5Z//pmtf. 

C'est  un  opéra  ! 

LE   MARQUIS. 

C'est  un  opéra. 

OLIVETTE. 
C'est  un  opéra  ! 

LE  MARQUIS. 

Comique. 

J'ai  arrêté  une  bande  d'acteurs  forains,  qui  pas- 
soient  par  ce  village  avec  une  charreté  de  dé- 
corations et  de  fîUes.  Je  les  ai  fait  mettre  dans  une 
grange^  où  ils  sont  à  boire,  et  à  répéter  la  pièce 
qu'ils  doivent  jouer  tantôt. 

OLIVETTE. 

Mais  qu'appelez-vous  un  opéra  comique  ?  Je  ne 
connois  point  cela. 

LE  MARQUIS. 

C'est  la  plus  drôle  de  chose  du  monde.  Ma 
comtesse  en  sera  charmée. 


\. 
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Air  :  De  Paris  jusqu^au  Mississipi»     n.»  178. 
Ce  spectacle  la  divertira  : 
A  force  de  rire  elle  pleurera. 
Ce  croustilleux  genre  d'opéra 
£st  un  pot-pourri  qui  toujoafs  jftlaiini* 

C'est  du  lyrique. 

C'est  du  comique , 

C'est  du  tragique  : 
Les  spectacles  sont  tous  dans  cëltti-ll. 

OLÏVETTE. 

Je  suis  curieuse  de  le  voir. 

LE   MARQUIS, 

Tu  n'as  pas  encore  parlé  de  ma  passion  y  a'est*-ce 
pas? 

OLIVETTE. 

J'en  ai  touché  un  petit  mot  en  passant. 

LE   MARQtJlS. 

Hé  bien  !  qu'a-t-elle  4it  ? 

OLIVETTE. 

Aîr  :  Laissezjaire  au  temps,     n.®  5l3. 
Qu'elle  croît  ne  pouvoir ,  sans  crime , 
Choisir  un  de  ses  soupirants. 
Mais  elle  a  pour  vous  de  l'estime. 
Que  vos  feux  soient  persévérants  : 
Laissez  faire, 
Laire  lanlaire , 
Laissez  faire  an  temps. 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  parbleu  !  je  ne  suis  point  assez  patient 
pour  attendre  des  siècles.  J'aime  à  brusquer  les 
aventures. 

Air  :  Ziste  y  zeste  ,  malepeste  !     n.®  514. 
U  faut  me  voir  près  d'une  Iris  1 


[ 
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Ziste ,  zeste , 
Bien  épris, 
De  mes  feax  demander  le  prix  : 
Ziste ,  zeste  y 
Malepeste  ! 
Qa^il  est  preste , 
Le  marquis  ! 

OlilVETTE. 

Vous  êtes  bien  redoutable  !...  Mais  ma  mat- 
tresse  paroît. 

IiE   MARQUIS. 

Ha  !  ha  !  Dorante  est  avec  elle.  Ce  yivant-U 
seroit-il  aussi  mon  rival  ? 

OlilVETTE. 

Non,  non.  Soyez  tranquille  de  ce  côté*-Ià^  il  a 
d'autres  vues. 

IiE   MARQUIS. 

Je  suis  d'avis  de  parler  moi-même  à  la  dame. 
Je  veux  forcer  sa  résistance  jusque  dans  ses  der- 
niers retranchements. 

OlilVETTE. 

Je  vous  le  conseilla.  Ne  lui  faites  point  de 
quartieur. 

{Eilesort.) 


'   ( 
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SCÈNE    IV. 
LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE,  DORANTE, 

tous  deux  dans  le  lointain. 
Xi  A  COMTESSE,  à  Dorante. 

Air  :  "Mariez  ,  mariez  ,  mariez^moi.     n,*  898- 
Je  sens  du  soulagement  ; 
Votre  visite  obligeante 
Rend ,  dans  cet  heureux  moment , 
Ma  douleur  moins  violente. 
Consolez,  consolez,  consolnz-moi  ; 
J'en  ai  grand  besoin  ,  Ooriinte. 
Consolez ,  consolez ,  consolez-moi. 

DORANTE. 
Paccepte  ce  doux  emploi. 

liA  COMTESSE,  bas  à  Dorante. 
Ah  !  voici  le  marquis  de  la  Poulardière  !  Nous 
3Q0US  serions  bien  passés  de  sa  présence  importune. 

LE  MARQUIS,  abordant  la  comtesse. 

Air  :  Ma  belle  diguedon,     n.<*  33o. 

A  vos  pieds  Tamour  m*amène , 
Belle  diguedi ,  diguedon ,  dondaine. 
Permettez  que  je  vous  fasse  don , 
Ma  belle  diguedi ,  ma  belle  diguedon  , 
De  mon  cœur  et  de  tout  son  domaine. 
Belle  diguedi ,  diguedon,  dondaine, 
Belle  diguedi ,  diguedon ,  dondon. 

XA    COMTESSE. 

Aîr  de  Joconde.     n.<*  4S. 
Votre  recherche ,  beau  marquis , 
Infiniment  m^honore. 
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Le  comte  est  loin  de  ce  pays  j 
.    Mais  il  peut  vivre  encore. 

Ue  marquis. 

Qboi  qu'il  en  soit ,  c^cst  follement 

Que  votre  cœur  balance  :  I 

Un  homme  est  mort  civilement 
Après  dix.  ans  d'absence. 

liA   COMTESSE. 

Mon  mari  ne  mourra  jamais  dan^  ma  mémoire  ^ 
et  je  l'attendrai  toute  ma  vie. 

DORANTE. 

Vous  ferez  bien,  madame. 

liE  MARQUIS,  à  la  comtesse. 
Vous  ferez  fort  mal  ;  car  vous  Tattendrez  inuti- 
lement :  c'est  un  homme  rafflé. 

DORANTE. 
A\r6e%  Fraises,     n.®  78. 
Mais  je  ne  sais  pas  pourquoi , 

Sans  en  avoir  de  preuve, 
On  veut  qu'il  soit  mort. 

liE  MARQUIS,  à  Dorante. 

Ma  foi , 
Je  vous  la  garantis ,  moi , 
Bien  veuve,  fort  veuve,  trés-veuve. 

iiA  COMTESSE,  aumarquis. 
Non,  marquis,  il  eft  vivant;  et  je  crois  qu'il 
reviendra.  $ 

DORANTE. 

Air  :  Vous  brillez  seule  en  ces  retraiteSm    n.*  253« 
Oui,  demeurez  dans  cette  atteste  : 
C^  cher  Époux ,  tous  deres  U  revoir»- 
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liA  COMTESSE,  d  Dorante. 

Hélas  !  que  dites-vous,  Dorante! 
PouTez-Yons  (bis)  m'offrir  cet  espoir? 

liE   MARQUIS. 

Arr  :  Nos  plaisirs  seront  peu  durables,     n.»  445. 
S'il  TÎToit ,  madame ,  il  faut  croire 
Qu'il  seroit  déjà  de  retour. 
Il  aura  passé  Ponde  noire. 

liA  COMTESSE,  au  marquis. 

Mon  mari  voit  encor  le  jour. 

DORANTE,  à  la  comtesse. 

Aîr  :  Ah  !  sifosois ,  sij'osois  vous  le  dire.     ».•  5i  5. 
Il  est  peut-être  esclaye  en  Barbarie  : 
Il  peut  avoir  pris  des  soins  superflus , 
Four  vous  mander  qu'il  est  encore  en  vie. 

liA  COMTESSE,  à  Dorante. 

Vqus  me  flattez,  mon  époux  ne  vit  plus. 

liE   MARQUIS. 

Air:  Pierr  *  Bagn olet.     n . •  Sy. 
La  Parque  a  fermé  sa  paupière. 

liA  COMTESSE,  au  juarquis. 

Non  y  il  n'a  pas  fini  son  sort. 

DORANTE. 

Il  voit  encore  la  lumière , 
J'en  jurerois. 

liA  COMTESSE,  à  Dorante. 

Vous  auriez  tort. 
Le  comte  est  mort. 

{Au  marquis.) 

Il  n'est  pas  mort. 

LE   MARQUIS. 
La  Parque  a.  fermé  ta  paupière. 
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SCÈNE   V- 

LA  COMTESSE,  DORASTE, 

•  DOKAKTBL 

Air  :  Ne  m^ entende z-t^ous  pas  ?     «.•  lO. 
Eh!  doti-on  croire,  hâss! 
X)n  malbeur  i|B'<m  igiiote  l 
X«e  comte  peat  emcore..*** 

Quand  je  crois  son  trépas , 
Ne  m^entendez-YOQS  pa^  ? 
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SCÈNE  VI. 

LACOMTESSE,  DORANTE,  PIERROT, 
TROUPE  DE  BOHÉMIENS  ET  DE  BOHÉ- 
MIENNES. 

30A   COMTESSE. 

Qui^ont  ces  gens-là  ? 

PIERROT. 

Ce  sont  des  Bohémiens  que  je  viens  de  rencon- 
^  trer.,  Je  vous  les  amène. 

UNE   VIEILLE   BOHÉMIENNE. 

Ma  bonne  dame ,  voulez-vous  que  je  vous  dise 
voire  bonne  aventure  ? 

liA    COMTESSE. 

Non.  Passez  votre  chemin. 

DORANTE. 

4 

Eh  !  madame,  soufirez  qu'ils  vous  amusent  un 
moment. 

liA   COMTESSE. 

Je  vois  bien  que  cela  vous  fera  plaisir.  Écou- 
tons-les. {Aux  Bohémiens.)  Chantez-nous  un  peu 
quelqu'une  de  vos  chansons. 

UNE   JEUNE   BOHÉMIENNE. 

Air  de  Jlf^  G  illier,     n.®  460% 
Nous  disons  la  bonne  aventure  ; 
Mais  c'est  P Amour  seul  qui  la  fait. 

CHCSUR. 

rf ous  disonsj  etc.  . 
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LA   BOHÉMIENNE. 

Chaque  fois  qu'il  tous  lance  un  trait , 
C'est  une  félicité  sûre. 
Nous  disons  la  bonne  aventure  ; 
Mais  c'est  l'Amour  seul  qui  la  fait. 

CH(BUR. 

Nous  disons  y  etc. 

liA   BOHÉMIENNE. 

L'espoir  même ,  quand  il  surfait. 
N'est-ce  pas'un  bien  qu'il  procure? 
Nous  disons  la  bonne  aventure  ;• 
Mais  c'est  l'Amour  seul  qui  la  fait. 

CH(BUR. 

Nous  disons ,  etc. 

liA   VIEIIiliE   BOHÉMIENNE. 

Air  de  M.  Gillier.     n.*  S17. 

Venez  à  nous  ! 

Accourez  tous  ! 

Venez  entendre 
Ce  que  tous  désirez  ! 
De  vos  destins  tous  apprendrez 
Ce  que  nous  pouvons  en  apprendre. 

-'  Venez  ,  jolis  petits  enfants , 
Si  l'on  veut  bien  tous  le  permettre  ! 
Venez ,  nous  allons  tous  promettre 
Les  joujous  les  plus  amusants. 
C'est  là  Totre  bonheur  suprême. 

Si  TOUS  êtes  plus  grands , 
Les  joujous. le  seront  de  même. 

Approchez-Tous  >  garçons  las  d'être  trop  heureux^ 

Qui  Toulez  préférer  aux  jeux 

La  graTité  du  mariage.  &. 
Nous  TOUS  garantirons  une  femme  très-sage  p 

Quisetiendcadanssonméotffy     ■  - 
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Qui  n'ira  poîùt  catstr  avec  le  voisinlifidy 
Qui  ne  joùra  point  trop  aTec  lé  cousinage f 
Enfin  f  qui,  peu  sensible  au  galant  verbiage i 
N'augmentera  jamais  TOtre  frorit  d'un  étage^ 

Fillettes ,  ëcoutet.  Ëtroil  tous  prëdiffl 
Un  amant ,  qui  constant  sera , 
Et  cependant  dépensera ,  >^ 

Aux  guinguettes  tous  mènera , 
Et  unt  et  unt  à  113pénk , 
Que  souvent  il  tous  ennnira. 
Item*  On  tous  annoncera 
Un  mari  bénin ,  qoi  rira 
Lor squ  e  l'oii  tous  da jolera  f 

Minaudera , 

Agacera , 
Pincera, 

Ckifonnera  f 

Et  cœtera, 

DORANTE,  dla  comtesse. 
Allons ,  madame ,  ayez  la  curiosité  d^interro^ 
ger  ces  gens-ci  sur  la  déstiiiëe  de  M.  de  Long- 
bois. 

Cela  est  inutile  ;<  il  ne  faut  plu»  cottipter  sur 
zpon  mari. 

PIERROT. 

C'est  ce  que  je  pense  sitt&A. 

BORANTS^à/âl  vieille  JBohémiénne. 
Prenea^  la  main  de  madame. 

JPlERAOf. 
Oui.  Sachons  de  quelle  manière  le  comte  a  eu 
le  malheur  de  pérÎF  dan»  90tL  TOyage< 


LA  BOHÉMIENNE,  après  dpoir  regardé  dans  la 

tnain  de  la  comtesse. 

Atr  :  Vaudeville  de  la  forcé  de  VAmonK     tï.^  408. 
Apprenez  Theareuse  nouTelle 
Que  j'aperçois  dans  Totre  main  : 
Trelintintin ,  trelintintin. 
J'y  Tois  qae  TOtre  éponz  fidèle , 
Triomphant  d'dn  fâchèoz  destin , 

Tin  tin  tin  tin , 
PooTTonsreroir  est  en  chemin. 

liA   COMTESSE. 

Vous  n'êtes  que  des  menteurs.  Je  tie  voué 
éeoute  plus.  {A  Dorante.)  Retii*ons-oous ,  Do-^ 
raote.  {Elle  s^efi  va  avec  lui.) 

SCÈNE  TIl. 

PlÈRÈiOt ,  TROÙPE  DË  BOHÉMÈI^à  ET 
DE  BOHÉMIENNES. 

PIERROT ,  à  la  vieille  Bohémienne. 
Tous  ne  savez  pars  votre  mëtier. 

liA   BOHÉMIENNE. 

Nous  le  savons  mieux  que  vous  ne  pensez. 

pibAkot. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  princs.     o."  36. 
De  son  mari,  quelle  bévue ^ 
D'aller  annoncer  la  Tenue  ! 
En  pareil  cas  un  bon  dcfrin , 
Pont  tirer  TargeAt  des  femelles  f 
Doit  toujours  lire  dans  leur  main 
De  plus  agréables  nouyelles . 

4* 
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liA   BOHÉMIENNE. 

Il  est  vrai;  mais  nous  n^  avons  rien  perdu. 
(  Les  Bohémiens  et  les  Bohémiennes  se  retirent.) 

SCÈNE    VIIL 

PIERROT,  seul 

Je  suis  bien  aise  que  notre  comtesse  le  prenne 
sur  ce  ton-là.  J'espère  qu'à-la-fin  elle  se  lassera 
(d'attendre  son  mari,  ei  que  le  baron  ou  le  mar- 
quis.... Mai^  quel  est  ce  curieux,  qui  .examine 
tant  notre  château  et  ses  environs  ? 

SCÈNE   IX. 

PIERROT,  LE  COMfEDELONGBOIS 

eo  péleiin. 
liE  COMTE,  regardant  de  tous  côtés. 

Air  du  pèlerin  de  S ainU Jacques,     n.«  Si 8. 
Mon  cher  château  !  -mon  cher  village  ! 

Mes  champs!  mes  bois! 
Après  un  si  long  esclavage 

Je  vous  revois  ! 
Près  de  vous  c'est  Tamour ,  beaux  lieux , 

Qui  me  rappelle  : 
Allez-vous  ofFrîr  à  mes  yeux 
Une  épouse  fidelle  ? 

PIERROT,  à, part. 
CTest  un  vieux  pèlerin  ,  qui  vient  apparemment 
chercher  ici  un  gîte. 


^- 
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Ii£   COMTE. 

Holà  ,  mon  ami  !  êtes-vous  de  ce  cb&leau  ? 

PIERROT. 

Oui,  mon  bon-homme.  Je  suis  l'ëcuver  de 
madame  la  comtesse  de  Longbois ,  et  le  premier 
membre  de  son  conseil. 

I-E   COMTE.       • 

Dites-moi  y  s'il  vous  plaît  ^  des  nouvelles  de.... 
Hé  !  voici  Olivette  ! 

SCÈNE   X. 

LE  COMTE,  PIERROT,  OLIVETTE. 

oiilVETTE,  d  part. 
Je  croyois  encore  trouver  ici  les  Bohéanens,  et 
je  venois  leur  présenter  ma  main ,  pour 

liE  COMTE. 

Bon  jour  f  Olivette, 

OLIVETTE. 

Qui  étes-vous,  monsieur  le  pèlerin?  Je  ne  vous 
remets  pas. 

liE   COMTE. 

Air  du  menuet  de  iW.  de  Grandirai,     n.*  7. 
Quoi  donc!  ta  peux  me  méconnottre 
A  mes  traits  ainsi  qa*à  ma  Yoiz  ? 

OlilVETTE. 
O  juste  ciel!  c*est  notre  mattre! 

PIERROT. 
Qui?  lui,  le  comte  de  LoBgboîs  ? 


/■ 
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LE   COBfTE. 

C'est  kft-même ,  nies  enfants. 

PIERROT,  à  part. 
Âdicii  tputes  nos  espérances. 
OLIVETTE. 

Hélas  !  monsieur,  c'est  vous!  P^pos  vous  avons 
cru  mort.  D'où  venez-vous  donc?  Comme  vous 
voilà  fait  !  D'où  vient  qu'on  n'a  pas  entendu  parler 
de  vous  ? 

LE   COMTE. 

J'ai  été  esclave  à  Maroc.  Après  avoir  eu  le  bon- 
heur d'en  sortir,  j'ai  fait  un  voyage  en  Galice, 
d'où  je  reviens.  Je  vous  coulerai  à  loisir  toute 
mon  histoire.  Commençons  par  le  plus  pressé. 
Comment  se  porte  ma  femme?  ^h 

PIERROT.  ^^^H 

Comme  une  veuve  désolée.  '^^| 

OLIVETTE. 

Comme  une  veuve]  Vraiment,  elle  a  bien  plu; 
souffert  qu'une  veuve. 

Air  ;  Perrette  éteint  dessus  rherbelte. 
L'absencR,  dans  un  ménage. 
Afflige  plus  que  le  TEUïage. 
Une  femme  a  la  Uirne  à  l'œil, 
Pendant  que  dure  un  Inng  voydgt  ; 
LaTeuven'aqu'dnaDdedDuil. 
LE    COMTE. 
Tu  as  raison.  Que  je  plains  ma  chère  comtesse  ' 
A  quoi  a -t- elle  passé  çon   temps  depuis  mon 
départ  ? 
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Air  :  Je  n'ai  pour  tout  mon  domestiqué»     n.*>  52o. 
Apprenez-le  moi,  je  Yoa$  prie. 

PIEEROT. 
Madame,  da  aotr  an  matin , 
A  fait  de  la  tapisserie. 
Sans  cesse ,  l'aiguille  k  la  auis , 
Elle  travaille  comme  trente. 
Quand  eUe  coud  (  &û  ) ,  elle  est  contepte. 

liE   COMTE. 

Elle  fait  de  la  tapisserie  ! 

OI^IVETTB. 

Air  du  vaudeville  du  roi  de  Cocagne,     d.*  396. 
Oui,  monsieur,  c'est  là  son  exercice. 

IiE  COMTE. 
La  belle  occupation  ! 

OlilVETTE. 

Pteëlope ,  en  attendant  qu'Ulysse 

Fût  de  retour  d'Uion , 
A  ce  métier  employa  quatre  lustres  : 
Etlo'nlanla, 
EHevola, 
En  faisant  cela  » 
*Au  rang  des  femmes  illustres. 

Ï<E  ÇQMTj:. 

Mais  je  Youdrois  bien  savoir  si^  pendant  mon 
absence  y  il  ne  s'est  point  présenté  de  galants. 

FIEBROT. 

Une  foule  y  entr'autres  M.  le  baron  de  la  Gefi-* 
noûère  et  M.  le  marquis  delà  Poulardière. 

liB  COMTE. 

Je  les  connois  fort. 
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PIERROT. 

Air  :  Petite  brunette  aux- yeux  doi. 
Il  en  vient  encor  tant  et  pins , 
Même  des  plus  nobles  familles  ; 
Mais  chez  elle  iU  sont  tous  reçus 
Comme  chiens  dans  ud  jeu  de  quilli 

LE    COMTE. 

O  miracle  de  Gdélité  !  Allons  vîie  embrasser 
une  épouse  d'une  vertu  si  rare. 

OLIVETTE  j  le  retenant. 
Doucement,  monsieur,  doucemeui  !  11  esi  boa 
que  je  la  prévienne. 

LE   COMTE. 

Pourquoi ? 

OLIVETTE. 
C'est  que  la  vue  d'un  mari  qu'on  n'allend  pas 
est  bien  dangereuse. 

LE   COMTE. 

Il  csi  vrai  que  les  grandes  joies  causent  d'é- 
tranges révolutions.  Oui,  ma  chère  Olivette,  va 
la  préparer  à  soutenir  ma  présence  impunément. 
OLIVETTE. 

J'y  cours. 

LE    COMTE. 
Mais  attends,  Olivette.  ïu  ne  me   demandes 
point  de  nouvelles  de  Scararaouclie  ton  mari. 
OLIVETTE. 
Hélas!  je  n'osoisvous  en  demander,  de   peur 
d'en  apprendre  de  mauvaises. 
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liB  COMTE. 

Air  :  Tu  croyais ,  en  aimant  Colette,     n.*  14. 
Tu  n'as  rien  à  craindre,  ma  mie. 
Console-toi ,  sèche  tes  plenrs  ; 
Scaramouche  est  encore  enyie, 

OlilVETTE. 

Il  n>st  pas  mort  !  ah  !  je  me  meurs  !  - 

liB   COMTE. 

Quelle  sensibilité  !  Tu  le  reverras  bientôt.  Je 
l'ai  laissé  dans  le  village  avec  une  troupe  de  pèle- 
rins, qui  sont  venus  me  reconduire  ici. 

Air  :  Je  Jerai  mon  devoir,     n.®  1 6. 
Mais  je  le  Tois  qui  Tient  à  nous, 

OLIVETTE. 

Ah  !  Toici  mon  époux  !  (  ^i'j  ) 

liE  COMTE. 

Va  y  mon  epfant  »  Pembrasser. 

OlilVETTE,  s^en  aUant. 

Je  irais  vous  annoncer.  {hù) 

SCÈNE    XI. 

LE  COMTE ,  PIERROT ,  SCARAMOUCHE 

erl  pèlerin. 

liE  COMTE,  à  Pierrot. 
Qu'Olivette  est  maîtresse  de  ses  passions  !  Voyez 
comme  elle  préfère  son  devoir  à  son  plaisir  ! 

PIERROT. 

Oh  !  diantre  !  c'est  une  femme  d'esprit. 
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SCARAMOUCPE»  (iu  comte. 

Air  :  Ma  calebasse  est  ma  cpmpagne.    n.®  5bi. 
Des  pélerinn  )a  troupe  I^oniM^t^ 
Sera  bientôt  dass  pec  }m^* 
£ll0  «ppréte 
Une  fête  > 
Pour  TOUS  faire  s^s  adieux. 

liïî  COMTE, 

Ils  me  feront  plaisir.  {A Pierrot)  Ho  çà,  Pierrot, 
achève  de  contenter  ma  curiosité.  Parle-moi  de 
ma  fille  j  elle  doit  être  grande  à-présent  ? 

PIERROT. 

Elle  Pest  bien  aussi.  EUq  ^st ,  mi(  foi ,  toute 
gentille. 

liE   COMTE.* 

Elle  a  des  amants ,  sans  doute  ? 

PIERROT. 

JEUe  n'en  a  qu'un  ,  qui  ^st  ua  jeune  gentil- 
homme y  nommé  Dorante. 

XiE  COMTE. 

Ha!  ha! 

PIERROT. 
Aîr  :  Un  jeur  dans  un  plein  repos,     n.*  J22. 

Elle  aime  ce  beau  galant 

De  toute  son  a  me  ; 
Lui  y  pour  cette  belle  enfant^ 

Se  sent  tout  de  flamme. 
Ne  blâmez  point  son  ardeuv  ^ 
C'est  un  garçon  plein  4^1)onnettf  % 
Qui  veut  la , 
Larcla  rela, 
La  prendre  pour  femme. 
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Ii£  COMTE. 

Je  connois  sa  famille ,  j'^pprouye  sa  recherche. 

SCARAMOUCHE. 

Avec  la  permission  de  M<  le  comte ,  que  je 
fasse  une  petite  question  à  M.  Pierrot ,  sur  le 
comportement  d'Olivette. 

PIERROT. 

Vous  êtes  apparemment  M.  Scaramouche  ? 

SCARAMOUCHE. 

A  votre  service. 

PIERROT. 

Ah  !  que  vous  êtes  heureux  d*avoir  la  femme 
que  vous  avez  !  C^est  le  singe  de  la  vertu  de  sa 
maîtresse. 

SCARAMOUCHE. 

Elles  ont  donc  été  bien  a£Bigées  pendant  notre 
cloignement  ? 

PIERROT. 

On  ne  peut  Fêtre  davantage.  Leur  douleur  est 
parvenue  à  un  point,  que  je  crois ,  Dieu  me  par- 
donne y  qu'elles  songeoient  à  se  remarier. 

SCARAMOUCHE. 

Voyez  ce  que  fait  Fa^içtion  I 

liE  COMTE. 

C^est-à-dire  que  leur  esprit  commençoit  à  se 
troubler. 

PIERROT. 

Je  vous  en  réponds. 
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Air:  Un  petit  moment  plus  tard,     n.*  887. 

Voas  faites  bien  de  reTenir , 

Car  leur  patience 
Attiroit  en  peine  à  soutenir 

Plus  long-temps  Tabsence. 
Qne  par  vous  soient  au  hazard 

Mille  grâces  rendues  : 
Vos  femmes  denx  jours  plus  tard 
Etoient...  ëtoient  perdues. 

SCÈNE  XIL 

LE  COMTE,  PIERROT,  SCARAMOUCHE, 
LA  COMTESSE ,  OLIVETTE. 

OLIVETTE  ,  has  à  la  Comtesse* 

Faisons  de  nécessité  vertu. 
liB  COMTE,  courant  embrasser  sa  femme. 

Ah  !  voilà  ma  chère  femme  qui  vient  au-devant 
de  moi  ! 

PIERROT,  à part^  se  retirant. 
Allons  avertir  de  tout  ceci  nos  invalides. 

liA   COMTESSE. 

Air  :  Le  beau  berger  Tircis»     n.»  97. 

Ah  !...  de  yotre  retour 

Je  me  sens  trop  saisie, 
Ponr 

liE  COMTE,  P interrompant. 

Ce  doux  instant ,  mamour , 
Faisoit  ma  plus  chère  enyie. 

liA   COMTESSE. 
Vous  me  rendez  la  rie! 
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OEiE   COMTE. 
Pour  moi  quel  heureux  jour! 

Ils  s^ entretiennent  tout  bas  ensemble  ^  pen- 
dant qu'Olwette  et  Scaramouche  disent  ce  qui 
suit  : 

OLIVETTE. 

.  Air  :  Si  mon  ami  reste,     n.*  417. 
Tu  reyo's  ta  femme 
Au  bout  de  dix  ans. 
Sa  constante  flamme 
Se  moque  du  temps  : 
Tu  seras  toujours  chéri, 
Mon  gen  (his) ,  mon  gentil  petit  mari. 

SCARAMOUCHE. 

Quelle  vertu  !  Va,  je  te  rends  bien  la  pareille. 

SCÈNE   XIII. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  SCARA^ 
MOUCHE,  OLIVETTE,  DORANTE, 
ANGÉLIQUE. 

liE  COMTE,  à  jdngéligue. 
Venez,  ma  chère  fille,  venez  embrasser  votre 
père. 

ANGÉLIQUE,  embrassant  son  père. 

Air  :  Amis,  sans  regretter  Paris  ^    n,*  21. 
Je  sois,  mon  père,  en  vous  voyant, 
.  De  plaisir  pénétrée. 

OLiVBTTK,  dpart. 
Je  le  crois  bien. 
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SaDS  son  rrtmir,  la  paaire  cdëiik 
AuToittU  doiu-êe, 

i.ii  COMTE,  à  Dorante. 
Âpprocbez-vons,  Doraote.  11  faut  qoe  Je  vous 
eml>ra:>5e  aussi.  ^  os  iDlenlions  me  sont  connues  y 
et  je  les  approuve. 

DORANTE,  lui  baisant  la  main. 
Air  li-J  Menuet  d' Réfiorte.     m,"  41. 
Eh!  (jaoi  ?  ^Tonble  It  ma  flamiDe, 
Pdut  gcodie  vous  m'aUïi  choisir? 
LE  COMTE,  à  la  Comtesse. 

N'y  Consenlci-Toos  pas  ,  maJ.ime  ? 

LA  COMTESSE,  soupirant. 

Cebmofut....  bien  du  pUisii. 

OLIVETTE,  d part ,  sur  le  même  Ion. 

Camme  on  U  Toil  par  ce  sonpir. 

Dorante  et  Angélique,  OUfeUe  et  Scaramou- 
che  se  retirent  au  fond  du  théâtre  pour  causer 
êh  liberté. 

SCÈNE  XIV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  BARO>',  LE 
MARQtlS. 

LE   MARQUIS. 
Paccours  ici  à  toutes  jambes ,  mon  cher  comte , 
ponr  Die  réjouir  avec  vous  de  votre  heureuse  ar- 
rivée.    (  Ils  s'embrassent  tons  trois.  ) 

LE   COMTE, 
^les  amis ,  je  suis  trèâ-seusible  à  vos  politesses. 


1 


I 


^^^^^^^  MODERNE. 

^^^^nte  TOUS  félicite,  mon  voisin,  de  retrouver  dans 

F       voire  maison  {montrant  la  Comtesse)  ce  trésor 

tel  que  vous  l'y  avez  laissée. 

LE   MARQUIS. 

Oui,  corbleu  !  vous  avez  une  ferame 
épreuve. 

Air  :  Nanondormoit  sur  la  verte  Jougère. 

EUe  a  fait  ïoLr 

Qu'elle  est  îpébnnlBble 
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1  toute 


Dam  son  Jeioir  : 
Pour  pTeuTe  incoalcslable 


^^^^^V  Saches  (  Mr)  qu'elle  m'a  Tiâité. 

^^^H^  lï:  baron,  souriant. 

^^^^PÀprès  ce  trait-là  ,  qui  pourroit  douter  de  sa 
'         vertu  ? 

(  On  entend  en  cet  endroit  la  ^mphonie.  ) 

^^H  SCARAMOUCUE. 

^^^K Yoici  les  pèlerins  qui  s'avancent. 
^^^K  LA    COMTESSE. 

^^^VlQu'e&t-ce  que  c'est  que  ces  pèlerins? 
^^^B.  SCARAMOUCHE. 

^^^^  Ce  sont  des  gens  que  M.  le  comte  a  tirés  d'es- 
clavage à  Maroc,  et  qui,  après  l'avoir  accompagné 
I         en  Galice ,  ont  voulu ,  par  recoonoissance ,  le  re- 


conduire chez  lui 


LE   COMTE. 


Ils 


viennent  me  régal 


ea  prendre!  votre  part. 
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Ii£   MARQUIS. 

Oui-dà.  Et  moi,  je  vous  régalerai,  ensi^te  d'un 
petit  opéra  comique ,  intitulé  :  Lées  jimQura  de 
P ratée  ^  que  j'avois  fait  préparer  pour  égayer  ma- 
dame de  Longbois. 

SCÈNE  XV  et  dernière. 

« 
LES  PRÉCÉDENTS ,  TROUPE  DE  PÈLERINS 

ET  DE  PÈLERINES,  PIERROT,   GROS- 
COLAS. 

(  Marche  pour  les  Pèlerins.  ) 
PIERROT  ET  GROS  COLAS,  aux  Pèlerins. 

Air  de  M.  Gillier.     n.»  523. 
HonneoT  cent  et  cent  fois 
Au  comte  de  Longbois  ! 
11  TOUS  fait  sortir  d^esclayage . 

CH(BUR   DE   PÈLERINS. 

*  Honneur  cent  et  cent  fois 

Au  comte,  de  Longbois! 
11  nous  fait  sortir  d'esclavage. 

GROSCOLAS. 
Que  maudits  soient  les  Turcs ,  et  foin  de  leur  breuvage  ! 
Mes  amis ,  vous  allez  enfin 
Gheux  vous  varser,  sabler  du  vin  ; 
Vous  aUez  de  Bacchus  revoir  le  biau  treillage  : 
Vous  chanterais , 
Vous  danseraiz , 
Vou^  trinq\ier^iz 
Sous  son  ombrage. 

PIERROT   ET   OROSCOLAS. 
Honneur,  etc, 
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CHŒUR   DE   PÉIiERINS. 

Honneur,  etc. 

PIERROT. 

Par  son  appui ,  chacun  de  tous 

Va  retourner  dans  son  ménage. 

Plaise  au  ciel ,  Pèlerins  époux , 
Que  TOUS  ne  trouviez  pas ,  en  arrivant  chez  tous, 
Des  héritiers  venus  pendant  votre  voyage. 

PIERROT   ET   ORO$COIiA3. 
Honneur ,  etc. 

CHCBUR   DE   PÉliERINS. 

Honneur,  etc. 

Les  Pèlerins  et  les  Pèlerines  forment  une 
danse ^  qui  est  suivie  de  ce  vaudeville. 

VAUDEVILLE. 

Air  de  ilf.  Gillier.     n.*  624. 

Premier  couplet. 

Après  un  long  pèlerinage , 
Rentrer  gatment  dans  son  ménage, 
Sans  éclaircissement ,  sans  bruit  et  sans  chagrin  : 
C'est  là  le  vrai  bon  Pèlerin. 

Second  couplet. 

Qu'il  est  doux  d'aimer  et  de  plaire  ! 
Qu'il  est  doux  d'aller  à  Cjthére  ! 
Mon  tendre  ooéur  ne  veut  savoir  que  ce  chemin  : 
Amour,  je  suis  ton  pèlerin. 

Troisième  couplet. 

Aimable  dieu  de  la  bouteille , 
Qu'il  est  doux  d'aller  sous  la  treille  ! 
Non ,  je  ne  prétends  plus  savoir  que  ce  chemin  : 
Bacchus ,  je  suis  ton  pèlerin. 

Le  Sage.    Tome  XVI.  6  y  , 


..V 
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Quatrième  couplet. 

L'aiDQDl  piqui:,  dan»  a  coti'te  , 
Fuit  la  maîtresse  la  plus  rliùre  ; 
Mais  QD  legani  Satleut,  UDSouiUenfunliD, 
Fait  revenir  lo  pèlerin. 


Cinq. 


uieme  com 


cplet. 


CtlimèDe  arec  confancB 
A  SCS  galants  clanoc  audience. 
Quand  son  mari  les  ïoit,  il  court  chei  son  vois! 
Ob  !  le  commade  p.neriii  ! 

Sixième  coup/et. 

J'aime  Suinn  ,  Fandion  ,  Nanetle , 
Claadine,  Charlotte  et  Lisette^ 
Pour  aller  au  plaisir  js  sais  plus  d'iTD  chemlD  ; 
Je  suis  un  fùt^  pèlerin. 

Septième  couplet. 

Ayeurilymco  l'Amour  s'engage; 
Jour  pris,  il  se  met  en  TOjage; 
Mais  souTont  il  ne  ru.  que  jusi^u'an  iendemaiu  : 
Le  méchant  petit  Péleria! 

Huitième  couplet. 

Jadis  l'antDuieos ,  sang  finance , 
Trou  voit  par  fois  heureuse  chance  ; 
A-présent  on  lui  dit  :  Passée  votre  chemin  ! 
Hé!  fi  d'un  paDiro  pèlerin! 

Neuvième  couplet. 

AU  PUBLIC. 
Messieurs,  aurons-nous  t'avantage 
D'avoir  encor  votre  suffrage  ? 
Quand  le  public  s'fmpresse  au  Théâtre  forain, 
Ob  !  que  c'est  un  bon  pèlerin. 

Fin. 
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PERSONNAGES. 


M.  LAVISIÉEŒ,  médecin. 

DAME  ALIZON ,  sa  gouvernante  ,  Pierrot. 

L'OPÉRA. 

LA  COMÉDIE-FRANÇOISE. 

LA  COMÉDIE-ITALIENNE- 

L'OPÉRA-COMIQUE. 

Suivants  de,l'Op(ér-a-coini<]ue  y  dansants. 


«         r 


La'Sùàhe  èMdiùisùnesàÙe  de  M.  Lavisière. 
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Le  Théâtre  représente  une  salles.  0/i  i^oit 
dans  lefondune  armoire  à  jour, remplie 
de  Jiolea  et  de  pots  d^ apothicaire  éti^ 
quetés. 


i^r*^*—     ^   ■^'    ■— — ^— — ^-^<fci— ^M^—i <fc« 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
M.  LAVISIÉRE^ ,  DitME  ALIZON. 

D.    ALIZON.     . 

Air  :  Les  Triolets,     n.®  249. 

\Jv  I ,  ma  foi ,  monsieur  le  docteur. 
Le  monde  vous  croit  fort  capable; 
Paris  est  votre  admirateur  : 
Oai  ',  ma  foi ,  monsieur  le  docteur , 
Vous  avez  beaucoup,  de  bonheur  t 
Votre  nom  fait  un  bruii  de  diable. 
Oui ,  ma  foi ,  monsieur  le  docteur , 
Le  monde  tous  croit  fort  capable. 


*  îi  y  ayoitalorsyà  Paris  ^  un  médecin  qui  prétendoit'connbftfie 
dans  les  yeux  toutes  les  maladies  qu^on  avmt,  ou  dont  on  dtoit 
menacé.  (  lyote  de  t  Auteur,  ) 


I 
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M.  ï.  A  VISIÈRE,  riant. 
Hé  !  hé  !  hé  !  Cela  ne  Ta  pas  mal ,  dame  Alizon  ; 
il  faut  profiler  dn  temps,  pendani  qu'il  est  favora- 
ble ,  et  sur-tout  à  Paris  ,  qui  passe  bien  ■vite  d' 
extrémité  à  l'autre. 

D.  ALIZOK. 

Oh  !  vous  pouvez  compter  votre  fortune  fa 

monsieur  Lavisière  ;   tous  êtes  le  docteur  à 

mode  ;  vous  êtes  un  médecin  comme  il  n'y  en 

point. 

M.    LAVISIÈRE. 
EOectivement,  j'ai  une  pénétration  naturelle^ 
qui  dame  le  pion  à  la  faculté. 

D,    ALIZON. 

Air  :  Si  l'on  menoità  la  guerre,     n 
Oui,  SUT  ma  toi ,  l'on  peut  dite 
Que  vous  i^tes  LiÉa-ciperl  : 
Dans  Us  jenu  vous  satez  lire 
Mieoi  que  dans  un  livre  ouvert. 
M.    ï.  AVISIÈBE. 
Cela  est  vrai  ;  je  ne  me  trompe  fjucre  dans  mes 
conjectures.  Te  souvient-il,  par  exemple,  de  ce 
que  je  répondis  hier  à  une  grande  fille  ,  qui  me 
demanda   d'un   air  railleur  si  je  connoissois 
maladie  ? 

D.    ALIZON. 
Sans  doute,  je  m'en  souviens;    vous  lui  fîtes 
réponse ,  en  lui  demandant  si  elle  éloit  mai-iée  , 


a  Xa 


Lie, 

I 


^ 


«■t  plie 


1  rougit. 


MALADES.  71 

M.    liAVISIÈRE. 

Ho  ça,  dame  AUzon  ;  je  dîne  aujourd'hui  à  la 
Grand'-pinle  avec  un  bas-Brelon  et  deux  Alle- 
mands. Vous  donnerez  audience  pour  moi  aux 
personnes  qui  viendront. 

D.    AlilZON. 

Cela  va  sans  dire  ;  je  donne  ordinairement  les 
audiences  de  relevée  ;  et  vous  savez  que  je  ne  m'en 
acquitte  pas  mal ,  grâce  aux  leçons  que  j'ai  reçues 
de  vous. 

M.    liÀVISlÉRE. 

A  merveille. 

Air  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui.    n.*  2 1 5. 
Je  vous  ai  mis  au  fait  4c  mon  nouveau  système, 
yaus  êtes  plus  sawante  en  mon  art  que  moi-même. 
Adieu,  dame  Alizon ,  adieu  jusqu'au  revoir. 

D.    AlilZGN. 

Adieu  y  mon  clier  patron  ^  eft  voilà  jusqu'au  soir. 

(  Il  sort.  ) 


SCENE    II. 

DAME  ALIZON,  seule. 

Vive  la  médecine ,  quand  on  l'exerce  comme 
nous  faisons  !  Nous  lisons  dans  les  yeux  comme  les 
Bohémiens  lisent  dans  la  main....  Bon!  Voici  déjà 
de  la  pratique. 
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SCÈNE    III. 
DAME  ALIZON,  L'OPÉRA, 

i/ovinA^  d part. 

Air  parodié  &Isis.      n.®  S25. 
Revenez ,  ô  santé  charmante  I 
Vous  n'êtes  que  trop  diligente 
A  fuir  lorsque  les  maux  attaquent  notre  sein  i 

Mais  que  tous  êtes  lente , 
Lorsqu'il  faut  obéir  aux  loix  d'un  médecin  ! 

D.  A JjIZOn y  d part. 

Aîr  :  //  étoit  un  aifocat,     n.®  S26. 

Qui  donc  est  ce  chantre-là  ? 
Toureiourirette ,  ô  lironfa  ! 

Par  ma  foi,  c'est  l'Opéra! 
Tonre,  toure,  tourelourirette. 

Voyons  un  peu  ce  qu'il  a. 
TourelouriretLe  y  ô  lironfa  ! 

I4' OPÉRA,  «  dame  Alizon. 

Air  parodié  à^Amadis.     n.*»  627. 
Je  me  rends  dans  ces  lieux,  pressé  d'un  mal  extrême^ 

J'y  viens  exprès  pour  consulter 
Ce  fameux  médecin  qu'on  ne  peut  trop  vanter. 

D.    AlilZON. 

Parlez ,  dame  Alizon  est  un  autre  lui-même. 
Elle  est  prête  à  vous  écouler. 

li'OPÉRA. 

Air  parodié  de  Phaéton,     n.**  528. 
J'ose  attendre  de  vous  quelqu'heureux  changement. 

D.  ALiiTéOi^  y  V interrompant. 
Hé  !  que  diable ,  monsieur  l'Opéra ,  vous  ne 
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parlez  que  par  Fragments  *  /  Expliquez-vous  à  la 

franquette. 

l'opéra. 
Hé  bien ,  soit. 

Air  :  J^auoisjuré  de  r^ aimer  de  ma  pie.     n.®  299. 
Observez  bien  mes  yeux ,  je  vous  en  prie^ 
£t  dites-moi  quelle  est  ma  maladie. 

D.    ALIZON. 

Ha  !  voilà  ce  que  je  vous  demandob. 
{Léui  regardant  dans  les  yeux.  ) 

Air  :  JTe  n'ai  pour  tout  mon  domestique,     n.^  S20. 
Dans  le  blanc  de  votre  œfl  senestre , 
Seigneur,  je  vois  de  prime-abord. 
Que  de  votre  santé  Porchestre 
Depuis  long-temps  n'est  pas  d'accord. 
Je  TOUS  assure  que  vous  n'eûtes 
Jamais  tant  d'or,  jamais  tant  d'or. 
Jamais  tant  d'ordure  en  vos  flûtes. 

li'OPÉRA. 

Air  r  Tique  ,  tigue  ,  ta  que  ,  et  Ion  lan  la.     n.<*  214, 
J'ai  pourtant,  dame  Alizon^  {bis) 

Des  médecins  à  foison.  (  bia  ) 

D.    ALIZON. 

Us  n'entendent  rien  à  faire , 
Tique,  tique,  taque,  etlonlanla  , 
Un  remède  salutaire 
Qui  guérisse  l'Opéra. 

L^OPÉRA. 

Vous  fifvez  raison. 


*  On  jouoit  dans  ce  temps-là  les  Fragments» 

(  Note  de  ^Auteur.  ) 
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D.    AlilZON. 

Quels  remèdes  vous  ont  fait  prendre  vos  doc- 
teurs ? 

li'OPÉRA. 

Air  :  Nous  autres  bons  pillageois*     n.*  827. 

Trois  d'en tr' eux  m'avoient  dooné 
jDe  la  racine  de  Pyrame  *  ; 

Ce  remède  fortuné 
Vint  m'empécher  de  rendre  I^ame  : 
Mais  f  pour  mon  malheur ,  il  leur  plut , 
Dans  du  sirop  de  C  soi  ut , 
Mettre  une  drogue  que  je  pris. 
C'étoit  du  chiendent  de  Tarsis  *• 

B.   AlilZON. 

Le  sirop  n'étoit  pas  mauvais;  mais  le  chiendent 
ne  valoit  pas  le  diable.  ^ 

li'OFÉKA. 

Aîr  :  Quoique  jeunette  et  mignonne,     n.^  529. 
J'ai  repris  de  mon  Tancrède  ^  , 
Dont  je  me  suis  bien  trouvé. 

D.    AlilZON. 
Ce  suc  est  un  bon  remède  y 
Plus  d'une  fois  éprouvé. 

l'opéra. 

S'il  n'a  pas  ôté  la  cause 

De  ma  longue  infirmité, 

C'est  qu'il  lui  manque  une  chose. 

D.    AlilZON. 

fié  !  quoi  donc  ? 


1  Opéra  nouveau  qui  avoit  réussi. 

a  Opéra. 

3  Opéra  qu'on  a  toujours  rcTU  avec  plaisir.  {JYotes  de  P Auteur,) 
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I/OVÈTLA. 
La  Bouyeaolë. 

D.    ALIZON. 

Cela  est  fâcheux  pour  vous. 

l'opéra. 
Que  je  suis  mallieureux  ! 

Air  de  V Horoscope  accompli,     !!.•  S3o. 
J'ai  beau  reprendre  da  soKde , 
De  la  rhubarbe  â^AmatUs  ^  , 
Du  Trai  catholicon  à^AmUde  ^  , 
De  la  confectioa  d'Ails  ^  , 
De  l'Elixir  de  Proserpine  4  : 
Ces  drogues  de  vertu  divine , 
Qui  m'ont  jadis  fait  unt  de  bien , 
Aujourd'hui  ne  me  font  plus  rien. 

D.    ALIZON. 

Toutes  ces  choses-là  sont  excellentes  ;  mais  vous 
en  avez  fait  un  trop  fréquent  usage  ;  votre  corps  s'y 
est  accoutumé  ,  et  l'habitude  en  affoiblitla  vertu. 

l'opéra. 

A  quels  médicaments  faut -il  donc  avoir  re- 
cours ? 

Air  :  Comment Jh ire  ?     n.®  448. 
Les  vieux  sont  bien  mieux  composés , 
Mais  ils  sont  diablement  uses  ; 
Us  ne  font  plus  que  de  Peau  claire  : 

Des  nouveaux  la  mal-£acoa 
Ne  laisse  attendre  rien  de  bon. 
Comment  faire  ? 

'  Ancien  ope'ra. 

»  Ibid. 

^  Jbid. 

^  Ibid.         (  Aotes  dt  L'AuUur.  ) 
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D.    AlilZON. 

On  est  bien  embarrassé.  Mais  y ous  ne  me  parlez 

point  de  la  drogue^  que  vous  avez  prise  en  dernier 

lieu. 

l'opéra. 

Air  :  Ne  nC entende z-^pous  pas  ?    n.*^  lOv  - 
Je  ne  saaroîs ,  hélas  ! 
Vous  en  dire  antre  chose  : 
L'effet  qu'elle  me  cause 
Conduit  ici  mes  pas. 
]^e  m'entendez-Tous  pas  ? 

D.    ALIZOK. 

Pardonnez-moi. 

l'opéra. 

Air  de  la  mode,     n.®  S3r. 
Jamais  de  Yotre  assistance 
Je  n'eus  besoin  plus  urgent. 

D.    ALIZON. 
A  TOUS  £aire  l'ordonnance 
On  sera  fort  diligent  : 
Mais  du  docteur  à  la  mode , 
Savez-vous  quelle  est  la  méthode  ? 
Il  veut  d'abord  de  l'argent. 

l'opéra. 
Qu'à  cela  ne  tienne. 
{Il  tire  de  P argent  qu'il  donne  à  dame  Alizon.  ) 

D.    ALIZON. 

Ecoutez-moi. 

Air',  Que  Dieu  bénisse  la  besogne,     n.*   io5. 
Tous  les  matins ,  hiver ,  été  , 
Vous  prendrez ,  en  guise  de  thé, 

*  Un  nouvel  opéra  qu'on  venoit  de  }ouer.     (iVofe  de  VAutear*) 
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Quelques  feuilles  de  patience^ 
Atcc  du  sucre  à^espéranc^. 

li^OPÉRA. 

Mais  puis- je  me  flatter.... 

Oh  !  vous  en  recevrez  du  soulagement  !  Comp- 
tez-là  dessus. 

li^opiÈî^L^. 

Aif  ^  Du  cap  de  Bonne^Espéranee.    n.*  9. 
Ce  dkccMirS'ine  persuade.' 
O  justes  Dieux  !  que  Pespoir, .     . 
Sur  le  cerreau  d'un  malade^ 
Exerce.bien  son  pouvoir  ! 
n  sent  adoucir  sa  peine  : 
L*espérance  la  plus  yaine 
Conduit  agréablement 
Le  pauvre  homme  au  monument. 

D.   AlilZOH. 

Ho  !  ho  !  Qui  sont  ces  dames-là  ? 

li^OPÉRA. 

Ce  sont  les  comédies  Françoise  et  Italienne.  Je 
vous  laisse  avec  elles.  Adieu ,  dame  AUzon. 

D.    AlilZOK. 

Totre  servante  y  monsieur  FOpéra. 
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SCÈNE  IV. 

DAME  ALIZON ,  LA  COMÉDIE  FRANÇOISE, 
LA  COMÉDIEJTALIEININE. 


1.    ■ 


.'418. 


LA   COMÉDIE-FRANÇOISE,   décla 

Ddëii,  nous  y  voici.  Nous  allous  taules  deux 
Savoir  ce  que  dira  ce  médecin  fainein. 
Dans  nos  yta\  s'il  racT»  le  mal  qui  nous  possède. 
Puisse-t-il  y  trouver  uu  stu  et  proni|it  rtiaidt.  ! 
LA   COMÉDIE-ITALIENNE 
Air  ;  jiUons  foir ,  allons  voir ,  allons  roir. 

AllooBvoir,  allons  voir ,-aIloDa voir  

Le  graud  docteur  LaTtsiére;  ^^H 

Allons  voir ,  allons  TOIT ,  «lions  voir  ^^H 

Quelle  mine  il  peut  avoir.  ^^| 

LA  coMÉDiJs- FRANÇOISE  ,  d  dame  Alison. 

Monsieur  le  docteur  y  est-iï  ? 
D.    AlilZON. 

il  est  sorti  ,  et  ne  reviendra  de  la  journée  j 
aiaîs,  eu  son  absence,  vous  pouvez  me  consalter  ; 
ï  e  vous  rendrai  £iu.ssi  bonne  rai^oa  que  lui. 

LA   COMÉDIE-rnANÇOISE. 

Air  du  vaudeville  du  Nouveau  monde,     n.» 
Voua  éles  «loDC  oclle  Aliznn, 
Dont  oD  parli-  ca  chaque  maison  ? 
Celte  crUbre  RouvemaDle, 
Qui  dans  les  yeni  voit ,  ce  dit-on , 
Tout  aussi  clair  que  son  patron  ? 
D.    ALIZON, 
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liA    COMÉDIB-ITAIilENNB. 

Commencez,  madame  la  Comédie  -  firançoîse  ; 
l'honneur  vous  appartient. 

LA  COMÉDIE-FRANÇOISE,  d  la  Comédie-italienne. 
Ha!....  {j4  dame  Alizon,  )  Voyons,  madame 
Alizon ,  si  vous  devinerez  bien. 
D.  AliizOK,  regardant  dans  les  yeux  de  la 

Comédie-^françoise. 

Aîr  :  Faites  boire  à  triple  mesure,     n.»  277. 
De  Totre  pendale  comique 
Je  Tois  mal  aHer  les  ressorts  ; 
Et  TOUS  êtes  paralytique  * 
De  la  moitié  de  votre  corps.  -  '^ 

liA   COMÉDIE-FRANÇOISB. 

Cela  n'est  que  trop  vrai  ! 
liA  COMÉDiE-iTAiiiENNE,  à  dame  AUzon. 

Considérez-moi  à  mon  tour.  (  D.  Alizon  lui 
regarde  dans  les  yeux.  )  Hé  bien  !  pénétrez-vous 
le  mal  que  j'ai  ? 

D.   AlilZON. 

Air  :  Ramonez  ci  ,  ramonez  là.     o.*  104. 
Gela  n*est  pat  difficile. 
Vous  ayez  de  noire  bile 
Un  fort  dangereux  amas  : 
Ramonez  ci ,  ramonez  la  | 

La ,  la ,  la  9 
La  cheminée  du  haut  en  )>as 

liA  COMÉDIE-ITAIilENNE. 

Oh  !  j'ai  été  purgée  de  reste. 

**"  En  ce  temps-là ,  la  meilleare  partie  des  comédiens  f  rançois  ne 
jottoit  que  très-rarement.  (JYoïe  éU  f  Auteur.  ) 
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Aîr  z  Quand  le  péril  est  agréable.     nP  2. 
On  m?a même  ttrë,  ma  mie, 
Trois  bonnes  palettes  de  sang  *  : 
Mais  cherchant  du  soulagement , 
Je  me  suis  affbiblie. 

©•  AiilzON ,  à  la  Cornédie-françoisQ. 
Et  vous,  madame  ,  comment  vous  a-t-^on 
traitée? 

I.A  COMÉDIE-FRANÇOISE. 

Air  :  L^ autre  nuit f  aperçus  en  songe,     n.*  166. 
Je  brMois  d'une  £èvre  ardente , 
Lorsque ,  pour  rafratchissement^ 
Un  médecin  imprudemment 
Me  donne  unç  drogue  astringente^ 
Dont  je  souffre  encor  maintenant* 

B.    AlilZON. 

Ce  remède  est  impertinent,  ^. 

liA   COMÉDIE-ITAIilENNE. 

Air  :  M.  la  Palisse  est  mort,     n.'44. 
Un  docteur ,  dans  ce  temps-là., 
{  J'en  devois  perdre  la  vie  !  ) 
Le  croiriez-Tpus  ?  me  donna 
Trois  onces  de  colonie  ^. 

D.    ALIZON. 

Miséricorde  !  Trois  onces  de  colonie  !  C'étoit 
pour  en  crever. 

LA   COMÉDIE-FRANÇOISE. 

Heureusement ,  un  jeune,  médecin  ,  pour  son 


1  C'est  la  sortie  de  Lélio ,  de  Flaminia  et  de  leur  fils, 
s  U Impertinent  malgrp  lui ,  comédie  nouvelle. 
^  Comédie  italienne  nouvelle;  en  trois  actes. 
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coup  d'essu  9  m'a  fait  prendre  un  restaurant  ad- 
mirable. 

D.    ALIZON. 

De  quoi  étoit-^il  composé  ? 

liA  COMÉDIE-FRANÇOISE. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  nêprince»     n«*  36. 
CTétoit  une  botine  tîsaiine 
D*an  Extrait  de  tragique  manne  g 
Et  d'un  Sel  comique  excellent  y 
De  tous  les  deux  partie  égale , 
Où  régnoit  à  Véqaipollent 
La  Réguelisse  pastorale  '. 

D.    AlilZOK* 

lia  composition  n'étoit  pas  mauvaise. 

liA  COMÉDiE-ITAIilENNE. 

Air  de  Joconde.     n.*  ^S. 
I)enl  docteurs  de  la  faculté 

De  rhSTII  de  BourgogiM , 
Pour  me  procurer  la  santé, 

Se  sont  mis  en  besogne  : 
Ces  opérateurs  entendus 

M'ont  donné  mainte  prise 
De  Tulnéraire  de  Débuts  a, 

Qui  m'ont  un  peu  remise. 

D.   AlilZON. 

Tout  cela  est  fort  bon  ;  mais  il  en  est  de  ces 
sortes  de  médicaments  comme  de  ceux  des  em- 
piriques j  qui  remettent  promptementsur  pied  un 

■    ■  ■  I    II  ^— ^—    «  I       ■  Il       — .^— ^N.— — 1— — — — 

^  Les  trois  Spectacles ,  comédie  nouyelle  françoise  y  composée 
d'une  tragédie ,  d'une  comédie  et  d'une  pastorale. 
'  Petite  pièce  qui  réussit  aux  Italiens.     {Notes  de  VAmtmsf^) 

LtSsL^e.  Tome  Xn..  6 
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malade ,  mois  qui  ne  l'empêchent  pas  de  mourir 
peu  de  temps  après. 

LA    COMÉDrE-FRANÇO  tSE. 

Nous  voyons  bien  qu'il  nous  faut  de  vos  remèdes 
pour  nous  sauver. 

Air  :  Le  vin  a  de^harmes  puissants. 

Bien ,  dit-on  ,  ne  leur  fît  cgïl  ; 
Elpourmoije  me  pcrsasde 
Qu'ils  cmpoctent  toujnurs  le  mat. 

D.    ALI  ZON,  fl  part. 
Bien  souvent  atissi  le  nulade. 
(^  H aut ,  faisant  l'action  décompter  de  l'argent.^ 
Vous  savez  la  bonne  coulume. 

LA    COMÉDIE-FRANÇOISE. 
Rien  n'esl  plus  juste. 

Elle  lui  donne  une  pièce  d'argent  i  la  Comédie- 
italienne  en  fait  autfint. 

D.  AL,l'£OH ,  d  la  Comédie-françoise. 
Voiei  mon  ordonnance. 

Air  du  Branle  de  Mets,     n.'  é8. 


>9Zj^H 


Cn 


Il  de 


Dao*  l'hiver  ronsserabo 
Le  Philntophe  Garçon  ' 
A  le  fin  cjans  sa  boutïijne 
Mai»  il  faut  avec  cela 
Sept  gros  de  Séné  trngiq 


'  C'est  une  pièce  iju'on  promettait 
doane'e  sous  le  titre  des  Philnsojihes  al 

«C'efltunetragédî 
depuis  long-lemps, 
■ctU. 


point,  qnoiqn'nn  U  promettÉ 

par  plaisanterie,  on  ilit  être  en  sept 

;  Hatea  de  tA^uteÛT^ 
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Slais  il  fant  ayec  cela 
Sept  gros  de  Catilina 

liA    COMÉDIE-FRANÇOISE. 

Je  suivrai  votre  conseil. 

D.  ALizONjà/a  Comédie-italienne. 

Et  vous ,  madame  la  Comédie-italienne ,  je  vais 
VOUS  ordonner  un  régime.  Abstenez- vous  sur 
toutes  choses  de  mets  trop  solides  ;  ils  vous  gâte- 
roient  Festomac ,  que  vous  avez  très-débile. 

I.A   QOMÉDIE-ITAIilENNE. 

Air  :  Mnihurin  mon  compère,     n.^  488, 
Je  vivrai  donc,  ma  chér«, 
Au  défaut  de  cela  , 
De  viande  fort  légère , 
WAhatUâ!  Opéra*. 

D.    AlilZON. 

Voas  en  pourrez  être  soulagée  ; 
Mais ,  pour  guérir  à  fond  votre  mal , 
Je  crois  que  vous  serez  obligée 
D^aller  prendre  à-la-fin  Tair  natal. 

liA   COMÉDIE-FKANÇOISE. 

Air  :  Perretie  étant  sur  Vherbette,     n.*  478. 
Ah  I  je  vois  POpéra-comique! 

D.   AlilZOK. 

Eh!  vraiment,  c^est  notre  pratique! 
IVousle  guérîmes  Tan  passé. 

liA  COMÉDIE-FRANÇOISE,  s^ en  allant. 

Je  voudrois  qu'il  fftt  asthmatique. 

LA  coMÉDiE-iTAiiiBNNE,  s^ en  allant aussi. 

Et  moi  qu'il  eût  le  cou  cassé. 

D.  AiiizoK,  sur  le  ton  du  dernier  ver^. 

Pour  être  par  vons  remplacé. 

__i 

*  P«ro4ie*.      (  iybte  d»  tJbtttur. } 

6* 
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SCÈNE   V. 
DAME  ALIZON,  L'OPÉRA-COMIQUE. 

li'aPÉR  A-COMIQUE. 

Air  :  Ça  ne  va  guère,     b.^  3o8. 

Vous  revoyez ,  ma  chère , 
Lecomiqae  Opëra,  a,  a',  a. 

D.    AXiIZOK. 
Ha  !  c^est  tous  ,  mon  compère  ! 
£h  !  comment  tous  en  Ta ,  a ,  a ,  a  ? 

li'OPÉR  A-COMIQUE. 

Hélas! 
Ça  ne  Ya guère! 

Hélas  ! 
Ça  ne  Ta  pas! 

D.    AlilZOK. 

Vraiment,  il  vous  sied  bien  de  vous  plaindre ^ 
gros  et  gras  comme  vous  êtes  ! 

li'oPJÈRA-COMIQUB, 

Air:  Je  passais  tranquillement,     n.*  532. 
Ah  !  ne  me  reprochez  point 

Ma  grasse  encolure  ! 
Vous  prenez  pour  embonpoint 
Ce  qui  n^est  qu'enflure , 
Ce  qui  n'est  qu'enflure. 

D.    AliîZON. 

Vous  vous  portiez  si  bien  l'année  passée,  après 
avoir  pris  de  nos  remèdes.  Quelle  vie  avë2^voas 
donc  menée  depuis.ce  t^mps-là  ?.. 

li'oPÉR  A-COMIQUE. 

Regardez-moi  dans  l'œil ,  et  vous  le  verrei. 
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D.    AlilZON. 

Effeciivement,  les  apparences  sont  bien  trom- 
peuses. 

Air  :  Voyelles  anciennes,     n.*  298. 
Je  Tois ,  dans  le  blanc  de  vos  yeux , 
Que  Totre  foie  est  en  souffrance. 

li'OPÉR  A -COMIQUE. 
Que  me  dites-Toas  là  ?  grands  dieux  ! 

D.    AI4JZON. 
Dame!  je  dis  ce  que  je  pense. 
Mon  cher ,  tous  êtes  meuacié 
D^un  mal  qui  se  termine  en  i,  i,  i,  i,  i,  i,  ie. 

li^  OPÉRA- COMIQUE. 
De  frayeur  je  me  sens  glacé  ! 

D.    ALIZON. 

Vous  couyes  une  hydropisie ,  î ,  i ,  i ,  i ,  i ,  ie. 

li'oPÉRA-COMIQUE. 

Hoïmé  ! 

D.    AlilZON. 

Comment  vous  étes-vous  mis  dansTétat  où  je 
TOUS  vois  9  mon  pauvre  garçon  ? 

li^  OPÉRA-COMIQUE. 

Hélas  !  j'attribue  tout  mou  mal  à  la  nourriture 
que  j'ai  prise  cet  hiver  à  la  foire  Saint-Germain  *• 
J'ai  mangé  chaud ,  j'ai  mangé  froid  ^  doux ,  salé  ; 
enfin,  j'ai  pris  de  tout  ce  qu'on  m'a  donné. 

D.    AlilZOK. 

Quelle  intempérance  ! 

I-^OPÉR  A-COMIQUE. 

Cela  ma  causé  de  grandes  indigestions ,  qui 

*  OnâoBna  d«s  pièoesde  toat«MQi|qi,4!i  lf$$MJMaeMr*\ 
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m'ont  Juré  jusqu'à  Fouverture  de  la  foire  Sàmt- 
Laurent. 

D.    AlilZON. 

De  quelle  manière  vous  étes-vous  guéri  de  ces 
indigestions  ? 

li'OPÉR  A-COMIQUE, 

Aîr  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  princcm    n.*  36. 
J'ai  pris  certaine  ^piédecine*. 
Faite  de  simples  de  la  Chine  *. 
Elle  m'a  bien  fait,  je  le  sens  ; 
Mais  les  critiques  toujours  roides, 
Ont  dit  qu'on  avoit  mis  dedans^ 
Un  peu  trop  de  semences  froides. 

D.    AlilZON. 

C'est-à-dire ,  que  cela  vous  a  un  peu  trop  ra- 
fraîchi. 

li'oPÉRA- COMIQUE. 

Aîr  :  CTest  ma(ff moiselV Manon,     n.^  533. 

Mais  pour  me  réchauffer  l'estomac,  ou  me  donnd 
Fort  peu  de  temps  après  du  jus  de  Céladon  ^.  ■ 

D.    ALIZON. 

Ha  !  jarnicoton  I 

Qu'il  est  bon  !  ■ 
L*ami^  comment  donc  ? 
Yous  n'êtes  pas  guéri  ! 

li'OPÉRA-COMIQCE.     '       , 

Tout  Paris  s'en  ëtonne. 
C'est  aparemment 
Que  ce  divin  médicament  -  .  " 

Ne  convient  nullement 
A  mon  tempérament. 

*  La  Princesse  de  la  Clùne.  .'  * 

»  Pierrot  Céladon,  opéra  comique.      ÇÎTitùt  tti(f'}iitéÊÊii(3 
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D.    AlilZON. 

U  n'en  faut  pas  douter. 

li'OPÉR  A-COMIQUE. 
Air  :  Pendant  que  nous  sommes»     Q«*«  248. 

Malgré  la  science 

De  tous  les  docteurs , 
Si  je  n'ai  Totre  assistance. 
Dame  Alizon^  je  me  meurs» 

D.    AlilZON. 
Air  :  Je  passe  la  nuit  et  le  jour,     n.»  106. 
Dans  le  péril  oÂ  sont  vos  jours, 
n  faut  d'une  plante  et  Afrique 
Vous  faire  éprouver  le  secoues. 
C'est  une  espèce  d'émétique , 
Qui  d'abord  son  efiFet  fera , 
Et  sur-le-châmp  vous  guérira. 

li^opÉKA-coMrQUE,  joyeusement. 

Me  périra  ! 

D.  AlilZOK. 

Vous  guérira , 
On  tout-à-<:oup  tous  troussera. 

li'OPÉR  A-COMIQUE. 

L'alternative  esttsonsolante.  Comment  appelez- 
vous.cette  plante^là  ? 

D.    AlilZON. 

Cest  du  Corsaire  de  Salé  ^. 

li'OPÉRA-COMIQUE. 

Il  faut  en  i^ss^yer^  ( Peuplant  dans  sa  poche,  ) 
liai»,  madame  Alizon ,  j^oublie  les  formalités. 

D.    AlilZOK. 

..     .        '  *  > 

Bon  !  vous  vous  moj^uez.  Je  ne  veux  point  de 

votre  argent. 

•■■Il  iiiii— ■'  "  ■     ■  I 

*  C«l  la  pièce  stthranU.  «^  '  ^Ifou  de  i  Auteur.) 
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l'opéka-oomique. 
Je  vais  donc  vous  payer  en  monnoîe  de  singe. 
{ji  la  cantonnade.)  Hola  !  hé  !  mes  suivants  1 

A\t  :  Et  son  ,  json  ,  sofi.     i 
AvaDcïtJ...LMToici. 
O  Iroupe  guilUretlel 
Venet  donner  ici 
UneHisfolette, 

Ettna.Ma,  ion, 
Aladame  Altieltc, 

EtiOD,ion,ion, 
A  la  dame  Alizon. 

SCÈNE  VI  et  dernière. 
DAME  ALIZON,  L'OPÉRACOMIQ 
SUIVANTS  DE  L'OPÉRACOMIQUE. 

Les  Suivants  de  V Opéra-comique  forment  des 
àansesgaillardes  et  grotesques,  ^prèslesquelîesj 
dame  Aïizon  dit  à  l* Opéra-comique  ce  qui  suit. 

D.    ALIZON. 

Ils  m'ont  fort  réjoule.  Venez,  je  finis  dès  ce 
moment  mes  audiences,  pour  aller  vous  prépar 
votre  remède. 

Air  :  Pinbiberlobinet.     n."  286. 

Allons  l'ppronTer,  mon  ponlel, 
Pinbiberlo,  piobiberlobioel. 

l'opÉK  A-COMIQUE. 
Oni ,  je  vais  TÎaqaer  le  paquet  i 
Biberlo,  bobulo, 

ENSEMBLE,  se  prenant  les  mains  et  daru 

Pinbiberlo,  bobnio,  biberlo, 
Fiobibcilobinel. 

FlK. 


LE  CORSAIRE 

I 

DE  SALÉ, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 


Représentée  à  la  foire  Sainù'- Laurent 

.  en  lysg. 


PERSONNAGES. 


FÉGELIN ,  corsaire  de  Salé . 
ZAILA.,  sa  femme. 

ISABELLE ,  espagaole  captive  y  amante  de  don 
Juan. 

INES ,  sa  suivante  9  amante  de  Mezzetin. 

BALKIS  9  suivante  de  ^aïla  et  femme  de  Pierrot. 

/«»       • 

DON  JUAN^  seigneur  espagnol,  amant  d'Isa- 
belle. 

MEZZETIN  son  vàlet,  amant  dlnès. 

PIERROT,  confidentde  Pégelin,  et  mari  deBalkis. 

CALTAPAN ,  escl^e  d'Osmin  Pirate.   . 

Troupe  d'Esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexes,  dan- 
sants. 


JLa  Scène  est  à  Salé,  dans  le  jardin  de 

Pégelin. 


LE  CORSAIRE 

DE  SALÉ. 


Le  Théâtre  représente  un  jardin,  borné 

par  un  port  de  mer. 


sxs 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ISABELLE,  INÈS. 

INÈS. 
Aîr  :  Les  pèlerins  de  ^aint' Jacques.     n.<'  5 1 8« 

JLl'uNE  doulear  mortelle  atteiotet  j 

Cmel  destin  ! 
Noos  frappons  Pair  de  Taînes  plaintes» 

Soir  et  matin  ! 
Serons-nous  don.c  toujours  ici 

DansPesclavage  ? 
C'est  mourir  que  de  viyre  ainsi 
A  la  fleur  de  son  âge. 

ISABEIiliE. 

Air  :  A  V ombre  de  ce  perd  bocage.     D.^  453* 
n^st  vrafi  que  Je  sort  oontsaire , 
Sous  fait  sentir  sa  duretë. 
Tomber  dans  les  fers  d'un  corsaire, 
languir  dans  la  captivité. 


^  LE    COHSAIII.1! 

C'tK  une  infoilune  cruelle  j 
Cependant  ce  malheiir  afFreux 
Ne  fait  point  encor  d'Isabelle 
Le  Laminetitle  plue  rigouTeui. 
INÈS. 

Depuis  trois  mois  que  nous  sommes  captive* 
Salé,  nous  n'avons  point  entendu  parler  de  doi 
Juan  et  de  Mezzetin  nos  amants. 

ISABELLE. 

Ne  nous  flattons  plus ,  ma  chère  Inès,  Ils  sont 

morts  des  blessures  qu'ils  ont  reçues,  en  nous 

défendant  contre  Pégelin ,  la  nuit  que  ce  corsaire 

nous  enleva  sur  le  bord  de  la  mer. 

Air  :  Quand  Je  quitterai  ma  CUméne. 

Oui,  dans  ce  combat  Hop  fuaesle. 

Don  Joan  ,  sans  doute,  a  péri. 

Hélas  !  nul  espoir  bc  me.  reste 

De  revoir  nn  amant  si  chcril 

INÈS. 


nture 


lïO. 


,  finisset  le  < 


De  vos  1 

Le  ciel  ai 

U  doit  ce  miracle  à  tos  charmes. 

IS  ABELLï:. 

Vous  me  t/uiites 


.'534. 
' ,  que  j'ai  trop  écouta! 


is  sToir  la  crnauté 


DS  SAI.JL  9S 

SCÈNE  IL 

ISABELLE,  INÈS,  PIERROT. 

Pis&moT,  à  pari,  dans  le  lointain. 

ÈJX  z  Gmé  j  gmé  j  gmé y  larirette.    n**  535- 

llflB  eoBor  tu  ctoH  touché  , 

Laiiré; 
Ibis  d'ne  jeue  Ibktu 
Je  B«  SUS  amoviachc, 
Lariré: 
Cmég  gué,  gué,  hrir«ttc  ! 
Gaéy  fpié,  gacy  lariré! 

in£s,  &a«  à  Isabelle. 
Yoici  Pierrot,  le  factotoa  de  Pégelin. 

iSABSLiiB,  bas. 
Qâe  ident-il  nous  anHOncer  ? 

PIERROT,  les  abordant. 

Air  :  Iljaut  quejejile  ,  file,     n  •*  1 36. 
Bannisseï  »  je  tous  conjure. 
Votre  chagrin ,  mes  enfants. 
Quoi  ?  s'attrister  sans  mesure  ! 
Vous  moquex-Tous  doiic  des  gens  ? 
Cda  dure ,  dure  ,  dure , 
GeU  dure  trop  long-temps. 

isABEiiiiis,  soupirant* 
Ahi! 

in£s. 

Nous  voudnobs  bien  que  cela  fintt. 

PIERROl^. 

Il  ne  tient  ^  ma  foi,  qu'à  vous.  Mon  mattre  et 
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dlverlir;  tious  vous  donnoos  tous  les  jours  des 
fêles  nouvelles,  que  nous  nietlODs  sur  le  cotnple 
de  nosfemmes;  et  toutes  ces  galauteries  sontautaut 
de  bien  perdu. 

Air  :  Faire  l'amour  la  nuit  et  le  Jour, 

C'est  trop  vous  affliger 

D'Slre  chez  un  corsaîrE; 

El  TOUS  devci songer. 

Moins  à  pleurer  qu'à  faire 

La  nuit  et  le  jour. 

ISABELLE. 
Cela  est  bien  aisé  à  dire. 
Ici  Balkis  paraît  dans  le  lointain.  Elle  écoute 
le  couplet  suivant ,  et  se  retire  fort  agitée. 
PIERROT,  à  Isabelle.. 
Airj  Turluretle  ,  Turturon.     u."  SZd. 
VonsBTPi,  belle  bru  nette, 
EnQamnié  DoLre  patron  ; 
Et  moi,  Roromc  une  allumette, 
J'ai  pris  feu  pour  ce  leudron  : 

(  Montrant  Inès  ). 

Pour  cetcDilcpu, 

Turluretli^, 
Pour  [G  lenJron  ^ 

TurKiron. 

ISABELLE,  àpart. 
Pégelin  m'aime  !  Que  je  sols  mallieureuse  T 

INÈS  ,  «  part. 
Pierrot  amoureux  de  moi!  Que  je  suîsà  plaindra 


iSABEiiiiE,  fuiut  à  Pierrot. 

Air  :  Vraiment ,  ma  commère  poire,    n.»  278. 
J'anrois  des  charmes  ponr  lai  ! 

PIERROT  y   à  Isabelle» 

Oai-dà ,  ma  commère ,  oui. 

INÈS,  à  Pierrot. 

Vous  m*aimez  !  le  puis  je  croire? 

PIERROT,  d  Inès. 

Vraiment,  ma  commère, Toirej 
Vraiment  y  ma  commère,  oui. 

ISA.B£IiIiIi:. 

Voilà  le  comble  de  mon  infortune  ! 

INÈS 

U  ne  nous  manquoit  plus  que  cela. 

iSABEIiliE. 

Air:  N'y  a  pas  d^  mal  à  ça.    !!.•  271. 
Toujours  de  têndiresse 
Il  me  parlera  ! 

IKÉS. 

Et  Pierrot  sans  cesse 
Me  tourmentera. 

PIERROT. 

N^j  a  pas  d^  mal  à  ça.    '  (bit  ) 

ISABÊIiliE. 

Air  :  Un  petit  moment  plus  tard,     n.*  64. 
Pégelin ,  quelle  indignité  ! 

Donne  nne  rivaie  ' 

A  Zaïla  f  dont  la  beauté 

Paroît  sans  ^àle  ! 

PIiB3lB;QT. 

Oui;  mais  il  trouve  quMlea 
Vu  grand  défaMi*  madame. 
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ISABEIil^E. 

H^y  non , non,  non , 
Je  n'en  Tenx  pas  dâTantage. 

(  Elle  se  retire.  ) 

PIERROT,  retenant  Inèsj  qui. veut  suivre  sa 

maîtresse. 

Air  :  Non  ,  je  ne  veux  pas  rire.     n*.  538. 
Yoas ,  mon  trognon  ,  traitez-moi  mienz^  (  his) 

Flattes  d'un  souris  gracieux 
Mon  douloureux  martyre. 

iKÉs,  se  défendant. 

Non ,  je  ne  Tenx  pas  rire. 
Non ,  non ,  je  ne  veux  pas  rire , 

Moi! 
Non ,  non ,  je  ne  veux  pas  rire  ! 

(  Elle  s^ échappe  de  ses  mains  ,  et  s^ enfuit.  ) 


SCÈNE  III. 

PIERROT,  seul. 

Qu'elles  sont  revéches  !  Nous  voilà  bien  éloî' 
gnés  de  notre  compte. 

Air  :  Puis  la  barbe  enfume,    n.^  539* 
Peur  un  objet  plein  d'attraits 

Notre  cœur  s'allume  \ 
]^t  souvent  en  yains  souhaits 

Son  feu  se  consume  : 
Puis  la  barbe  en  fume  aprés^ 

Puis  la  barbe  en  fume. 
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SCÈNE   IV. 

PIERROT,  PÉGELIN. 

FÉGS^LIN. 

Air  :  ApprendS'moi  ^  cher  amant,     n.*  869. 
Hé  bien  !  Pieirrot ,  quelle  nouvelle  ? 
Que  t*a  dit  Pobjet  de  mes  vœux? 
Apprends-moi  si  mes  feux 
Dëplairont , 
TsouiF«r€^«;ft. 
Une  réb^Ue  \ 
Apprends-pi^i  ?i»Ç»  feti;?: 
Auront  un  sort  heureux.; 

Je  n^en  s^is  rien.Youi»  en  aUe^  juger ,  par  ce  que 
je  vais  vous  dire.  En  entrant  dans  ce  jardin ,  j^y 
rencontre  votre  belle  captive.Yoilà  comme  je  lui 
parle  ; 

Air  :  Non  ,  ce  me  dit-elle ,  non.     n.®  S40. 

Vos  beauxye«ix  t  4b  n^oa  pfttSQU 

Font  une  infideUe  ^ 
ApP'ouYez-YOUS,  mon  bouchon , 
Son  ardeur  nouTeHe  ?* 
Non, 
Non,  ce  me  dit -elle ,  non , 
Hëy  non  y  ce  me  dit-elle. 

PÉGJQl^IN. 

Elle  est  bien  fière  ! 

PIERROT. 

Air  :  J^aîjait  souvent  résonner  ma.  musette,     n.®  62. 
La  jeune  Inès  m*a  fait  aussi  connoitre 
Qu«)epousftois  d'inutiles  soupirs  : 
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Noua  ii'«v<ms  donc  tous  Us  deux,  moa  okcr  mettre, 
Qu'à  rengainer  nos  amoureux  d^irs. 

PÉGEIilN. 

Vous  lâchez  bientôt  prise ,  monsieur  Pierrot. 
Je  ne  vous  ressemble  pas. 

Air:  Je  laisse  à  la  fortune  matelots  égalions»    n.^  i. 

Quand  ]e  donne  la  chaste 
A  quelque  bâtiment, 
Jamais  je  ne  me  lasse. 
Je  le  suis  vivement. 
Sa  résistance  est  vaine  : 
Quelque  détour  qu*il  prenne, 
Je  suis  si  bon  voilier , 
Que  j'amais  il  n'échappe  ; 
Et  lorsque  jePatlrappe, 
Je  fais  peu  de  quartier. 

PIERROT. 

Oh  !  doucement  y  ^Tû  vous  plaît ,  seigneur  Pége- 
lin  !  Nous  ne  sommes  point  ici  en  pleine  mer.V  ous 
ne  pouvez  agir  en  corsaire.  Vous  avez  de  grandes 
mesures  à  garder  avec  Zaîla. 

PÉGSIilN. 

Tu  as  raison. 

PIERR^OT. 

Songez  qu'elle  est  fille  du  hacha  de  cette  ville. 
S'il  venoit  à  savoir  que  vous  courtisez  une  esclave 
au  préjudice  de  votre*  épouse ,  il  n'entendroit 
point  raillerie  là-dessus. 

PÉGEXilN. 

Cela  est  vraL  La  politique  veut  que  je  le  ménage. 

7^ 


LE  CORSAIRE 

Mais  je  crains  moins  de  l'irriter ,  que  de  causer  du 
chagrin  k  Zaih ,  dont  je  suis  tcudremeotatmé. 
piehrot. 
Je  crams  aussi  de  me  brouiller  avec  Balkis. 

FÉGELIN. 

Air  ;  Attendes-rnoi  sous  l'orme,     ii,"  5^1. 

£Ile  règne  enninn  ame. 

Malgré  mes  nouvcaiii  feux. 

PIERROT. 

J'aime  toujours  roa  femme, 

QtLoîqa'ailleurs  auouTcax. 

PÉGEIilN. 


PIERROT. 
Je  maudU  le  caprice 
Qui  deliaDche  tuoo  cœar. 

PÉGELIN, 

J'ai  coinbatlu  jusqu'à  ce  jour  mes  sentiments 
pour  Isabelle  ;  mais  je  n'ai  pu  les  vaincre. 
PIERROT. 

J'ai  voulu  aussi  me  tenir  ferme  dans  mon  de- 
I  Toir }  mais  le  pied  m'a  glissé. 

PÉGELIN. 

*Hé  bien  ,  mon  ami,  suivons  donc  notre  pen- 
^chant ,  puisque  nous  ne  pouvons  le  vaincre.  Prc-  I 
[  nous  [^arde  seulement  que  nos  femmes  ne  s'eal 
1  aperçoivent. 

PIERROT. 

Ëh  !  mordi  !  ce  n'est  pas  là  le  plus  difficile. 


•  •  • 

•  -   .    •  •    •       • 

-  .     '        •• 

•  •  -        :    --      '.       •   . 


Quoi  donc  ? 

FI£RROT. 

Air  :  Vous  ,  qui  pous  moquez  par  vos  ris.     n.*  yS. 
Les  soins  de  deux  fripons  d*ëpoiix 

Effarouchent  nos  belles. 
J'ai  pressenti ,  par  leiAr  courrons , 

Que  ces  filles  cruelles 
Nous  obligeront  y  malgré  nous , 

A  demeurer  fidelles. 

FÉGEIilN. 

J^en  juge  tout  autrement,  moi.  Leur  fierté  n'est 
qu'une  manoeuvre.  Elles  doivent  s'applaudir  en 
secret  du  sacrifice  que  nous  leur  faisons  de  deux 
aimables  femmes. 

Air  :  Et  pogue  la  galère»     n.*  191. 
Le  Tent  n*est  point  contraire , 
n  faut  nous  embarquer  : 
D'arriyer  à  Cythére 
If  ous  ne  pouvons  manquer. 

TOUS  DEUX. 

Et  Togne  la  galère , 

Tant  qu^eUe ,  tant  qu'dle,  v  ' 

Et  Togue  la  galère 
Tant  qu*eUe  pourra  Toguer. 

PIERROT. 

Faix  !  paix  !  Voilà  Zaïla  et  Ballds.  Jouons  bien 
notre  rôle. 


•  "  '•         :  '    •  ;  T  " 


• .  • 


-  SCENE   V. 

PÉGELIN,  PIERROT,  ZAIL A,  BALKIS. 

FÉGELIN ,  abordant  Zaïla. 

Air  :  Un  de  nos  bergers  ^  t  autre  jour,     n.*  469* 
Ah!  que  ses  appas  sont  brillans! 
Quand  je  vois  Zaîla  je  sens 
Croître  mes  feux  pour  elle. 

ZAIIiA. 

Sans  mentir ,  des  maris  galants 
Vous  êtes  le  modèle. 

PIERROT,  à  JSalkis. 

Air  z  Desyraises,     n.^yS. 
Vous  le  dirai«je  à  mon  tour. 

Epouse  ragoùuinte  ? 
Je  m*aperçois  chaque  jour ,    ■ 
Que  pour  tous  mon  tendre  am«ur 

Augmente  y  augmente .  augmente. 

BAJuKlSy  à  Zaïla. 
L'entendez- vous ,  madame  ? 

ZAIIiA. 

C'est  le  skige  de  Pégelin. 

B  A  li Kis ,  à  Pierrot. 

Air  :  Oestjort  bienfait  à  vous,     n.®  542* 
Lorsque,  par  politique. 

En  termes  si  doux , 
Votre  bouche  s^explique , 
C'est  fort  bien  fait  à  vous  r 
Mais  lorsqu^à  ce  langage , 

Loin  d'ajoater  foi , 

Je  TOUS  crois  volage. 
C'est  fort  bien  fait  à  moi. 
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PIERROT^  a  -part. 
Ahi  !  ahi  ! 

ZAïliA,  à  Èaïkis.  ' 

hÎTiMa  raison  s* en  va  heau  train,     d.*  i65. 
Non ,  non ,  Balkis ,  nos  ëponx 
Ne  respirent  qne  pour  nous. 
Tons  denx ,  chaqhé  jour  y 
Nous  donnent  d*aiiittnr 
Quelque  marq«e  nouveUe  9 
Sur-tout  depuis  qu^en  ce  séjour 
On  retient  Isabelle , 

Lonla, 
On  retient  Isabelle. 

Air  :  //  est  vrai  que  f  Aime  en  deux  lieux,     n.^  5o3. 

Zaïla,  comment  p«iiTeB-TOtts 

Soupçonner  ma  constance  ? 
A  vos  yeux,  comme  à  votre  époux. 

Vous  faites  une  otfcnse. 

z  A  iii  A  9  souriant. 

Cela  est  bien  injuste  ! 

PIERROT,  à  Éalkis. 
Air  :  Ha  !  gui  vous  a ,  gui  vous  a ,  gui  vous  a,     n.*  543. 
Je  reconnois  là  lés  coups 
De  biigtiks  énttti&imëeft.  '^ 

Qui  vous  a  dit  que  de  nous 
Ces  captires  sont  aimées? 
Ha  !  quÎYOus  a ,  «}ui  TOds  a ,  qili  Voui  a  , 
Qui  TOUS  a  si  bien  informées? 

BAIiKIS. 

Oh  !  nous  avons  de  bons  yeux  ! 
ZAïiiA^  d  Pégelin. 

Air  ;  (Test  la  pure  vérité,     n.*  544» 
Isabelle  a  fait ,  dit^n , 
Un  amant  de  son  patron. 
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PÉGEIilN. 
Ce  n^est  qu'une  mëdisance. 

ZAIIiA. 
Vous  voulez  donc  que  je  pcns* 
Que  cette  rare  beauté 
Sut  Y0U8  n'a  point  de  puissance. 

PÉGELIN. 
C'est  la  pure  renié, 

BALKiSj  d  Pierrot. 

Air  :  Ha  !  je  ne  m'en  soucV  guère  !     n.*  842. 
Inès  a  su  tous  plaire. 

PIBRÏtGT. 

Vous  seule  m'êtes  chère. 

BAIiKIS* 
Vous  courez  ses  appas. 

PIERROT. 
Ha!  je  no  m'en  souci'  guère  I 

BAIiKIS. 

Vous  courez  ses  appas. 

PIERROT. 

Non ,  je  ne  m'en  souci'  pas. 

ZAIIiA. 

Noos  sommes  ravies  d'être  désabusées. 

BAIiKIS. 

Nous  avions  tort  d'être  jalouses. 

ZAIIiA. 

Puisque  vous  n'aimez  point  ces  esclaves  espa* 
gnoUes,  vous  nous  accorderez^  sans  peine,  ce  que 
nous  avons  à  vous  demander. 

p  :É  G  E  li  I N. 

Que  souhaitez*vous  ? 
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ZAIIiA. 

Air  :  Philis  le  long  de  la  prairie,     n.*  545. 
EuTo jezy  s'il  vous  plate ,  ces  belles 
Au  roi  de  Maroc  dès  ce  jour. 
Faites-lvi  par-là  Totrtf  cour. 

BAIiKIS. 

En  un  mot  défaites-nons  d'elle». 

Z  A  I  li  A. 

ProuTes  votre  fidâité. 

BAIiKIS. 
Rendes-noas  la  tranquillité. 

FÉGEiiiN,  troublé. 
Mais,  madame ,  vous  me  proposez  là  mie  chose 
à  laquelle  je  ne  m'attendois  pas. 

ZAIIiA. 

Je  le  vois  bien. 

FIEBROT,  à  Balkis. 
Tous  nous  mettez  dans  un  grand  embarras. 

BAIiKIS. 

C'est  ce  qu'il  me  semble. 

PÉGELIN. 

Isabelle  est  une  fille  de  qualité  j  voulez-vous 
que  je  Farraehe  pour  jamais  à  d'illustres  parents  , 
qui  sont  sans  doute  en,  chemin  pour  la  venir 
racheter  ? 

ZAlIiA. 

Ils  ne  font  pas  grande  ailigence. 

PÉGEIilN. 

Air  :  Va-t-en  voir  s* ils  viennent,    n  .•  54. 
Loin  de  nous ,  apparemment. 
Les  Tcnts  les  retiennent. 
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PIERROT. 

Noos  les  yertôns ,  sùreoieiit , 
Armer  incessamment. 

BAiiKis,  à  Pierrot. 

Va-t^en  voir  s'ils  viennent , 

Jean  y 
Va-t-en  voir  s'ik  Tiennent. 

ZAïliA^  dPégelin. 
Vous  faites  ce  que  vous  pOtttez  pour  garder 
votre  proie. 

Air  :  La  troupe  italienne  ^Jàridùndaine  ,  partira. 

n.»  261. 
Mail  comptez  qne  totre  fiëléne 
Aujourd'hui  pour  jamais  de  tous  s'éloignera. 

BAiiKis^S  Pierrot. 

Ta  petite  Sirène  » 

Faridondaine  > 

Et  kmlanla  ; 
Ta  petite  Sirène , 

Faridondaine , 
Partira. 

zAïiiA,  à  Pierrot. 
Pierrot,  allez  les  chercher  tout-à-Fheure  j  el 
que  Pégelin  les  dispose  devant  moi  à  leur  départ. 

PÉGEiiiN,  èmu. 
Non  î  vous  m'en  dispenserez  ;  côntentez-voils 
de  la  complaisance  que  j^ai  de  suivre  vos  volontés. 
Voici  vos  viclimes  qui  viennent  d^elles-mêmes  au- 
devant  de  vos  coups.  Je  neveuipas  leur  annoncer 
l'injustice  que  vous  m'obligez  de  leur  faire. 

PIERROT. 

Les  pauvres  filles  ! 
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z  A I  li  A ,  ^  Pégelin. 
Ah  !  traître  ! 

Air  :  Tes  beaux  yeux  ,  fna  Nicole,     n.®  66. 
n  ne  t'est  plos  possible 
De  cacher  ton  ardear  ! 

FÉGËIilK. 

Ne  pnis-je  être  sensible 
A  leur  cruel  malbenr  ? 

B  ALKis,  à  Pierrot. 

Ah  !  je  vois  ta  foiblesse  ! 

PIERROT. 

O  ma  chère  moitié  I 

Vous  prenez  pour  tendresse 

Ce  qui  n'est  que  pitié. 

{^Pégelin  se  retire,  ) 

SCÈNE    VI. 

2AILA ,  BALKIS  ,  PIERROT  ,  ISABELLE  , 

INÈS. 

PIERROT ,  s^en  allant  j  bas  à  Isabelle  et  Inès. 
£h  !  mes  enfants  !  Zaïla  veut  vous  envoyer  à 
la  cour  de  Maroc  !  Tâchez  de  la  fléchir. 

iSABEiiiiE,  à  part. 
Juste  ciel! 

XKÉS. 

Ah  !  BOUS  sommes  perdues  ! 

iSAB^XiiiE,  àZaila. 

Air  :  Contre  un  engagement,     n.*  479. 
Quelle  menace ,  6  Dieux  ! 
Ma  frayenr  est  mortelle  ! 
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La  fortune  en  ces  lieux 
M'étoit  assez  crnelle  : 
Zaïla  Youdra-t-elle  y 
Méprisant  ma  douleur , 
De  la  triste  Isabelle 
Acheyer  le  malheur? 

ZAIIiA. 

Kir: De  quoi pous plaignez^pous ?    n.*  94'. 

De  <{uei  tous  plaignea-yous , 
BeUe ,  quand  on  Teut  tous  faire 

Un  destin  ,  qui ,  chez  nous , 

Rend  bien  des  cœurs  jaloux  ? 
L'amour  d'un  grand  roi,  ma  chère, 
Vous  paroîtroit-il  moins  doux 

Que  celui  d'un  cocsaire  ? 

De  quoi  tous  plaignez-Tous  ? 

ISABELLE. 

Air  :  Dans  un  coupent  bien  heureux,     d.*  349» 

A  ce  jaloux  mouTement, 
Je  Tois  toute  Pinjustice 
De  Totre  amoureux  caprice. 
Je  n'ai  point  ici  d'amant. 
Et  s'il  faut  que  je  m^explique  ; 
Sans  excepter  Totre  roi  , 
Sachez  que  toute  l'Afrique 
K'en  sauroit  aToir  pour  moi. 

ZAILA. 

Qucfle  fierté  ! 

B  A  L  K I  s  ,  d  Inès. 

Pour  vous  9  belle  Inès ,  vous  ne  serez  pas  sî 
difficile. 

Air  :  Belle  diguedon.     n.^  33o. 
Vous  paroissez  fort  humaine , 
Belle  diguedi ,  dlg^edon  >  dondaine. 
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INÈS. 
Est-il TTai  ?  Mais  tous  me  prenes  donc. 
Ma  belle  diguedi,  ma  belle  diguedon ,     . 

Pour  une  esdaTe  africaine  ? 
Belle  digoediy  dîguedon  dondaÎDe. 

z  A I  Xi  A  9  d  Isabelle. 
Je  ne  me  laisse  point  éblouir  par  ces  belles  appa- 
renées  de  vertu  ;  je  pénètre  le  véritable  sujet  de 
votre  douleur. 

Air  :  Quand  il/aut  quitter  ce  que  Von  aime,    n.®  546. 
Quand  il  faut  quitter  ce  que  l'on  aime. 
Le  cœur  ne  peut  pas  y  consentir. 

Votre  ingrat  n'est  pas  de  même , 

Puisqu'il  TOUS  laisse  partir. 

ISABEIiliE. 

Air  :  Badinez  ;  mais  restez-en  là,     n.»  S47. 
Ne  m'outragez  point,  je  tous  prie  ; 
Et  mettez  à  la  raiUerie 
De  j  ustes  bornes ,  Zaï|a  : 
Badinez  {bis)  ;  mais  restez-en  là. 

ZAIIiA. 

Air  :  Baise-moi  donc  ,  me  disoit  Biaise,     n.*  454. 

Trés*Tolontiers.  Mais ,  Isabelle , 
Partez ,  partez. 

ISABEIiliE. 

Ah!  laissez-nous,  cruelle, 
Encor  quelques  jours  en  ces  lieux  ! 

z  A I  Xi  A  ,  s^en  allant. 

Vous  n'y  "serez  pas  daTantage. 

INÈS,  à  JBalkis. 

Parlez  pour  nous  ! 

B  A  li  K I S ,  s^en  allant. 

J'aimerois  mieux 
Faire  tous  les  frais  du  Tojage. 
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SCÈNE    VIL 

ISABELLE,  INÈS. 

ISÀBEIiliE. 

Aîr  :  Je  ne  suis  pas  si  diable •     n.*  8. 
Ah  !  c^en  est  trop ,  barbare  ! 
Un  juste  désespoir 
De  mon  ame  s^empare  I 
Je  brave  ton  pouvoir* 
Je  Tais  fuir  Tinfamie  ^ 
Et  sortir  de  prison  , 
En  terminant  ma  vie 
Par  le  poison. 

INÈS. 

Dieux  !  quel  dessein  ! 

ISABEIiliE. 

Je  sais  où  Pégelin  cacbe  le  poison  qu^il  porte 
dans  ses  courses,  pour  prévenir  Fesclayagej  je 
veux  m^en  servir. 

Air:  Bouchez ^^  Naïades^  vos Jhntaines.     ».•  78. 
Que  ne  puis-je ,  amante  i^perdue  , 
Don  Juan ,  périr  à  ta  vue  ! 
Ah  !  du-moins ,  en  perdant  Pespoir 
De  posséder  ton  Isabelle , 
Cher  amant,  tn  ponrrois  la  vtnr 
Au  tombeau  descendre  fidelle. 

INÈS,  déclanuint» 

Puisque  vons  bii  donnez  cette  preuve  d'amour  y 
Je  veux  à  Meisetin  la  donner  à  mon  tour. 
Oui,  madame,  avec  vous  je  vais  cesser  de  vivre. 
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ISABELLE,  déclamant  aussi. 

rfon,  non.  Je  te  défends,  chère  Inè»,  de  me  suivre. 

J^ai  besoin  de  tes  jours.  Bientôt  après  ma  mort, 

Don  Juan  parottra  peut-être  dans  ce  port. 

Si  tu  restes  ici ,  de  S9  tendre  Isabelle 

Tu  lui  raconteras  Taventure  cruelle. 

De  mon  cnlèyemenl  peins-loi  bien  les  horreurs, 

L'amour  de  Pégelio ,  et  toutes  mes  terreurs. 

Dis-lui  de  quel  malheur  me  voyant  menacée , 

Je  n'en  ai  pusouffrir  l'eifrojable  pense'e  ; 

Et  que  j'ai  cru  deToir  préférer  le  trépas 

Aux  infômes  honneurs  prédits  à  mes  appas. 

INÈS. 

Madame,  je  ne  puis  tous  cendre  ce  service. 
Sachez  que  je  médite  un  pareil  sacrifice  : 
.  Je  Teux  qu'une  suivante,  en  feit  de  chasteté. 
Fasse  Ifétounement  de  la  postécité, 

(  Isabelle  se  retire.  ) 


SCÈNE   VIII, 

Î^B&,  seule. 
Toujours  déclamant. 

Oui,  courons  au  poison!  J'en  yeux  prendre  une  dose.. 
Mais  quelle  horreur  secwtte  à  mon  dessein  s'oppose  !• . . 
Quel  frisson  me  saisit!*..  Craindrois^je  U  trépas  ? 
n  n'en  £aut  point  douter,  ta  peur  retient  mes  pas* 
Allons,  ayons  du  cœur  f  A  la  fleur  de  mon  âge 
Mourons ,  pour  prévenir  dans  ce  climat  sauvage 
Les  malheurs  attachés  au  sfixe  féminin. •.. 
Mais  je  balance  encor  !...  Pardon ,  cher  Mezaetin , . 
Si,  malgré  le  beau  feu  dont  pour  toi  mon  cœur  brùle , 
Je  ne  vais  qu'en  tremblant  avaler  la  pilule. 

(MOtaort) 
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SCÈNE    IX. 

PÉGELIN,  PIERROT. 

PIERROT. 

Air  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui.    n.<>  2x5» 
Patron  ,  je  suis  instruit  de  cette  circonstance  : 
Nos  belles  à  partir  ont  de  la  répugnance. 

PÉG13IiIN. 

Tu  peux  juger  par-là  si  ces  objets  chéris 

Pour  leurs  nouveaux  galants  ont  conçudu  méprit. 

PIBRROT. 

Oui,  je  crois  que  nous  avons  bonne  part  à  leur 
chagrin  ;  mais,  si  nous  les  perdons,  voilà  une  belle 
avance  ! 

PÉGEIilN. 

Non,  non.  Pierrot,  elles  ne  partiront  point. 
J'ai  imaginé  un  bon  moyen  de  les  retenir,  sans 
que  nos  femmes  puissent  s'y  opposer. 

PIERROT. 

Quel  moyen  donc  ? 

PÉGEIilN. 

Je  vais  de  ce  pas  engager  un  renégat  espagnol 
de  mes  amis ,  à  me  venir  dire  devant  Zaïla ,  qu'il 
est  frère  d'Isabelle. 

PIERROT. 

Hé  bien  ? 

PÉGEIilN. 

U  dira  qu'il  venoit  pour  la  racheter;  mais  qu'il 
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a  fait  naufrage ,  et  perdu  tous  ses  eiSTets  ;  et  qu'il  me 
piie  de  garder  sa  sœur  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rapporté 
d'Espagne,  où  il  retourne ,  le  prix  de  la  rançon 
d'Isabelle  et  de  sa  suivante. 

PIERROT. 

Jamonbille  !  que  cela  est  bien  trouvé  ! 

FÉGEIilN. 

Air  :  Vipons  pour  cesJilleiteSm     !!.•  480. 
Nous  allons  avoir  tout  le  temps 
De  courtiser  ces  beaux  enfEints. 

PIERROT. 

Oui;  mais  il  faut  en  fines  gens 
Cacher  nos  amourettes, 
yiyons  pour  ces  fillettes , 

Vivons, 
Vivons  pour  ces  fiUettes. 

(  Pégelin  s^en  va.  ) 

SCÈNE  X. 

PIERROT,  seul. 

Nos  Argus  vont  nous  éclairer  de  près- 
Air  :  Ma  pinte  et  ma  mie  ,  ô  gué!    n,*  Sy. 
Femme  qui  guette  un  mari 
Joue  un  manyais  rôle  j 
mie  fait  charivari  y 

Ce  n'est  qu'une  folle  : 
Ma  foi ,  tous  ses  soins  jaloux 
Des  fredaines  d'un  époux 
Sont  la  rocambole , 

Ogné! 
Sont  la  rocmibolt.  •  )  ^ 

Le  Sage.    Tome  XFL  & 


LE   CORSAIRE 
Mais  je  ne  sais  si  le  patron  a  peosé  à  une  chose 
qui  me  vient  dans  l'esprit.  Nos  dulcinées,  en  voyant 
l'Espagnol,  le  prétendu  frère  d'Isabelle,  le  désa- 
voueront, et  notre  fourberie  sera  découverte 

Mais,  non, Comme  elles  nous  aiment,  sans  doute, 
elles  entreront  volontiers  dans  notre  manigance. 
11  ne  faut  seulement  que  les  prévenir  là-dessus.... 
Ho  !  ho  !  à  qui  en  veulent  ces  deux,  hommes-ci  ? 

SCÈNE   XL 

PIERROT,  D.  JUAN,  MEZZETIN. 

D.  JUAN,  d  Pierrot. 
Où  est  le  seigneur  Pégelin  ? 
PIERROT. 
Il  vient  de  sortir.  Mais  vous  parlez  à  un  autre 
lui-même.  Qu'y  a-l-il  pour  votre  service  ? 

D.    JUAN. 
Airs  Çue  dieu  bénisse  la  besogne,     n, 

M'a>ei-TOii»p«s,  diies-le  nous. 
Deux  jeunes  captives  chei  Toas  ? 
L'une  que  l'on  Dnmme  Isabelle  ? 

MEZZETIN. 
Et  l'autre  qu'Inès  on  appelle  ? 
PIERROT. 

Cela  se  pourroit.  Qaél  intérêt  y  prenez-vous? 

D.    JUAN. 
Air:  A  lajhfon  de  turbari.     n."  aa. 
Vous  TOyez  en  nous  des  amants , 
Qui,  pour leui déliviance , 


I 

re 

I 
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Onff 


Oot  oié  des  flots  et  des  vents 
Braver  la  violence. 

FIERHOT,  à  pari. 


MISZZETIN. 

Nous  venons  prier  le  patron , 
La  faridoodaine ,  la  faridondon , 
De  nous  les  remettre  aujourd'hui. 

PIERROT ,  faisant  Inaction  de  compter  de  I* argent. 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbarie 
Mon  ami. 

D.    JUAN. 

ê 

Nous  comptons  bien  de  payer  leur  rançon. 
PIERROT,  à  part ,  se  grçtttant  V  oreille. 
Ahi  !  quel  contre-temps  ! 

MEZZETIK. 

Peut-on  les.  voir  ? 

PIERROT. 

Oui-dà.  Je  vais  vous  les  envoyer.  {A part s^en 
allant.  )  Courons  chercher  mon  mattre ,  pour  l'a- 
vertir de  tout  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  XIL 
D.  JUAN,  MEZZETIN. 

D.    JUAN. 

Que  nous  sommes  heureux,  Mezzetin  ! 

MEZZETIN. 

Oui,   vraiment,  nous  sommes  bien  heureux 

8^ 
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d'être  réchappes  des  blessures  cruelles  que  nous 
reçûmes  en  défendant  nos  maîtresses,  et  d'avoir 
résisté  aux  tempêtes,  sCux  fatigues  et  à  tous  les 
maux  que  nous  avbns  essuyés ,  en  parcourant  les 
côtes  d'Afrique. 

D.   JUAN. 

Air  :  Ah  !  qvefétois  insensée  !    n.»  548. 
Oublions  toutes  nos  peines  ; 
Nous  allons ,  dans  ce  sëjour  ^ 
Des  objets  de  notre  amour 
Au)ourd%ui  briser  les  chatnes^ 
Et  faire  aux  triâtes  soupirs 
Succéder  les  doux  plaisirs. . 


SCÈNE   XIII. 


D.  JUAN,  MEZZETIN,  ISABELLE,  INÈS. 


D.  JUAN,  avec  transport. 
Air  A^Amadis,    nyS^f)* 
Est-ce  TOUS,  charmante  Isabelle  ! 

l5ABEiiiiE,  tristement. 

Est-ce  TOUS,  don  Juan  que  je  Voi? 

MEZZETIN,   à  Inèsi 
Est«ceT0us»  cbère tourterelle? 

IKÉS,  tristement. 

Meszetin,  cher  amant,  est-ce  toi? 

D.    JUAN. 

Air  :  Berger^  prends  soin  de  mon  troupeau. 
C'est  votre  don  Juan ,  c'est  lui , 
Oest  hii  qui  s'offre  à  votre  vue. 


11.*  SSo. 


•  \.-À 
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n  n*a  dëcourert  qu'aujourd^hoi 
Qu'ici  vous  étiez  retenae.... 
Mais  TOUS  semblés  dans  ce  moment 
Reroir  à  regret  Totre  amant. 

isABBXiiiE,  pleurant. 
Hélas  ! 

IKÉS. 

Ahi! 

MEZZETIN,  à  Inès. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

D.  JUAN,  à  Isabelle. 

Air  :  Belle  et  charmante  brune,     n.*  240. 
Qael  chagrin  tous  àérrore  ? 

Pourquoi  ces  pleurs? 
Je  ne  sais  point  encore 
Tous  mes  malheurs  ! 
Ne  me  les  cachez  point. 

ÏSABEIiliE. 

Ahîjememean! 

D.   JUAN. 

Qa'entends-je  !  Madame,  expliquez-vons. 

IKÉS. 

On  alloit  nous  faire  partir  pour  la  cour  de  Maroc. 

Air  :  Depuis  que  f  ai  pu  Nanette.     n*.  5Sl. 
C*est  la  femme  du  corsaire» 
La  jalouse  Zaïla, 
Qui,  pour  de  nous  se  défaire, 
Youloit  nous  enyoyer  U. 

ISABELLE. 
Cette  menace  effroyable 
A  confondu  ma  raison  ; 
Et  dans  un  transport  coupable. 
M'a  fût  prendre  du  poison. 
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D.    JUAN. 

Ociel! 

INÈS,  à  Mezzetin. 
J'en  ai  pris  aussi,  mon  enfant. 

MEZZETIN.  ' 

Ah  !  misérables,  qu'avez-vous  fait?  {^A  lafix^n- 
tonnade.)  Au  secours  !  au  secours  ! 

SCÈNE   XIV. 

.^    ■ 

ISABELLE j  D.  JUAN,  INÈS,  MEZZJETIN, 

ZAILA,  BALKÏS. 

BAiiKis,  accourant. 
Qu'y  a-t-il  donc  ?  •'• 

INÈS,  montrant Zkzïla. 
Vous  voyez  l'auteur  de  notre  perte. 

ZAIIiA. 

Qui  sont  ces  deux  cavaliers  ? 

MEZZBTIN. 

Madame  ,.;ot)Us  venions  pour  jracheter  ces  d^ui 
captives. 

D.   rUAK; 

Air:  Où  êtes-pous  ,  Birène  rhon  ami?     n.*»  291. 

A  leurs  appas  Pamour  soumit  nos  cœurs. 
Et  nous  devions  unir  nos  destinées  ; 
Mais Yous  ayez  tant  iîrit,  par  tos  rigueurs,- 
Que  toutes  deux  se  sont  empoisonii^. 

•zAïiiA,  surprise. 
Que  dites-vous  ? 


BAIiKIS. 

O  dieux  !  £h  !  naes  pauvres  ènfauts,  où  avez- 
Yous  pris  ce  poison  ? 

INÈS. 

Dans  une  bouteille  qui  étoit  sur  des  tablettes 
dans  le  cabinet  du  seigneur  Pégelin. 

B  Ali  Kl  S,  riant* 
Ha  !  ba  !  ha  ! 

Air  :  Quand  Is  péril  est  agréable,     n.»  1. 
Oh  !  TOUS  n'en  serez  point  malades  ! 
Allez ,  rassurez  vos  esprits  : 
Le  poison  que  tous  avez  pris 
Est  de  Peau  des  Barbades. 

D.    JUAN. 

Ab  1  vous  me  rendez  la  vie  ! 

MJBZZETI19. 

Quelle  joie  ! 

ISABEI/I/E. 

Je  respire. 

Je  ne  suis  donc  plus  fâcbée  d'en  avoir  avalé 
un  bon  verre. 

ZAILA. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 
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■SCÈNE  XV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  CALTAPAN, 

portant  un  écrin. 

CAliTAFAN^  à  Zaila. 

Air  :  Répeillez^pous ,  betle  endormie.     n.«  la. 
Je  viens ,  madame ,  en  diligence , 
Tronver  le  seigneur  Pégelin. 
Vous  voulez  bien  qu^en  son  absence 
Je  TOUS  remette  cet  écrin. 

ZAIIiA. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

CALTAPAN. 

'  Ce  sont  vingt-cinq  mille  cens  en  pierreries ,  cfue 
lui  envoyé  le  pirate  Osmin  ,  pour  sa  part  de  la 
dernière  prise  qu'ils  ont  faite  ensemble. 

ZAIÏiA. 

Cela  suffit. 

(  Caïtapan  s^en  va.  ) 

SCÈNE    XVI. 

ISABELLE ,  D.  JUAN ,  ZAILA ,  BALKIS , 

INÈS,  MEZZETIN. 

ZAIIiA,  à  Isabelle. 

Air  :  On  dit  qu'amour  est  si  charmant,     n.®  3o. 
Je  TOUS  ai  fait  injustement, 
Ma  chère ,  un  mauvais  traitement. 
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Pardonnez  mon  aTeuglement  : 

Vous  sayez  par  vous-même  y 
Qae  Pon  écoute  rarement 

La  raison ,  quand  on  aime. 

ISABELLE,  embrassant  ZaXla. 

Air:  Çu*on  a  de  peine  quand  on n^a  pas»     n.*  209» 
Je  vous  pardonne' 
Votre  rigueur. 

BAliKiSyalnès., 

Et  TOUS ,  mignonne? 

INÈS,  Pembrassant. 

De  tout  mon  cœur. 

D.  JUAN,  à  Isabelle. 

Air  :  Le  cabaret  est  mon  réduit.     !!.•  216. 
Qu'il  m'est  doux  de£nirles  maux 
De  Tobjet  que  mon  ame  adore! 

SCÈNE   XVII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  PÉGELIN, 

PIERROT. 

PÈGELIN,  à  Pierrot  dans  le  lointain  y  con^ 

tinuant  Pair  commencé. 

Laisse  faire.  Nos  rivaux 
Ne  les  tiennent  pas  encore, 
Ne  les  tiennent  pas  {ter)  encore. 

BALKis,  â  D.  Juan. 
Voici  le  seigneur  Pégelin. 

D.  JUAN,  abordant  Pégelin. 
Seigneur  patron ,  nous  venons  racheter  ces  deux 
dames. 
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PÉGEIiIK. 

Soyez  les  bien  venus. 

MÈZZETIK. 

Aîr  :  (Test  à  boire  qu^il  nousjhut.     n.*  385. 
Dites-nous ,  «n  galant  homme  « 
Ce  que  cette  prise  vaut. 

FÉOEIilN. 
Vingt  mille  ëcus ,  c^est  la  somme. 

TOU3,  criant. 

Hol  ^ 

MEZZ^TÏN. 
Vous  mettez  le  prix  trop  haut. 

PIERROT. 

C'est  la  somme ,  sommé ,  somme, 
C'est  la  somme  qu'il  nous  faut. 

D.   JUAN. 

Comment  ! 
L'arabe  ! 

MEZZETÎN. 

Le  juif! 

ISABJBLIiE. 

Quelle  dureté  ! 

zAïiiA,  bas  à  Bctlkis. 
Tu  vois  son  dessein. 

BAIiKIS. 

Ah  !  le  coquin  ! 

D.  JUAN,   à  Pégelin. 

Aîr  :  Morguienne  de  pous»     n.*  146. 
Vous  en  rabattrez. 


PÉGEIilN. 

Pas  une  pistole. 

ISABELLE,   d  Pégelin. 

Mais  considérez.... 

PIERROT,  t^intef rompant. 

Pas  même  une  obole 

MEZZETIN. 

Morgoienne  de  tors  ! 
Quel  homme  !  quel  homme! 

INÈS. 

M orguienne  de  vous  ! 
Quel  homme  étes-vous! 

D.    JUAN. 

Je  n^ai  pas  apporté ,  à  beaucoup  près ,  Pargent 
que  vous  me  demandez. 

PIERROT. 

Hé  bien ,  retournez  le  chercher. 

PÉGELIN,  s^en  allant. 
Jusqu'au  revoir.  Serviteur. 

PIERROT,  suivant  Pégelin. 

Votre  valet. 

ZAILA,  d  D.  Juan. 
Tenez. 

Elle  lui  donne  F écrin ^pendant  que  Pégelin  s^en 
va,  et  lui  parle  d  Foreille. 

D.  JUAN,  appelant  Pégelin. 
Seigneur  Pégelin  !.  un  mot. 

PÉGELIN,  revenant. 
Qu'y  a-t-il  ? 
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B.    JUAN* 

Air:  Quand  le  péril  est  agréable.     «.•  2. 
SauTez*nou5  unsècond  voyage. 
Pour  Tos  soixante  mille  francs 

{^Ltui  présentant  Vécrin  ) 

Recevez  tous  ces  diamanla; 
Us  valent  davantage. 

PÉGELiN,  ouvrant' VécHn. 
Voyons. 

ZAILA,  à  Pégelin. 
En  êtes-vous  content? 

FÉGEiiiN  9  hésitant. 
Hé!  n)ais;.>.  - 

ZAIIiA. 

Quoi,  maïs? 

Mais  oui,  il. y  a  à-peu-près  ce  qu'il  me  faut. 

BALKis,  à  Pégelin. 
Allez,  faites  grâce  du  reste. 

ZAILA,  aux  quatre  amants. 
Parlez ,  mes   enfants ,   vous .  êtes  libres.  Vous 
pouvez  dès  ce  moment  prendre  la  route  d^Espagne. 

INÈS. 

Nous  l'aimons  mieux  que  celle  de  Maroc. 

BAIiKIS. 

Air  :  Emharqitez-t>ous  ,  mesdames,     n.*  aSg. 
Embarquez-von» ,  mes  beHes  \ 
Et  toujours  puissiez-vous 
Voir  des  amants  fidèles 
Dans  vos  heureux  époux  I 
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ISABEliLE,  baisant  la  main  de  Zaïla. 

O  noble  cœar! 

B.  JUAN,  baisant  aussif^  la  main  de  Zdita. 

Je  TOUS  4ois  mon  bonheur. 

MEZZETIN. 

Partons  d*ici. 

INÈS,  faisant  la  révérence  à  Zaïla. 

Madame ,  grand  merci. 

(  Les  quatre  amants  à*en  vont.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

ZAILA,  PÉGELIN,  BALKIS,  PIERROT. 

PÉGElilN,  bas  à  Pierrot. 
S^enrage  ! 

PIERROT,  bas  à  Pégelin. 
ËDCore  &ut-il  enrager  tout  bas. 

ZAIIiA. 

Air  :  Ha!  qu'il ^ va gaîmenU    n.*  4i5. 
Isabelle  aTec  son  amant  > 

Ha!  qu*cDe  j^a  gatmentl 
Us  Tont  tons  deux ,  dans  «e  momeot , 
De  ces  lienx  faire  retraite. 

BALKIS. 

Ba  !  ^'cfle  j  ▼«  sa  sonbr Ate , 
.    Ha  !  qu'elle  j  Ta  gaîment  ! 

FÉGEiiiN,  d'un  ris  forcé* 

Air  :  Adieu  ,  paniers ,  pendanfres  sont  faites»     n.*  j  64. 
Ha  !  qne  tobs  êtes  satisfaites  ! 
PIERROT. 
Vous  ne  aouf  cbicaaeres  plus. 
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FÉGElilN. 
Le  seul  regret  d'avoir  pu  tous  dëplaire, 

Suffit  pour  m^puoir  ; 
Le  seul  regret  d'avoir  pu  vous  déplaire , 
Répond  de  Pavenir. 

BALXiis,  d  Pierrot. 

Air  :  Mon  voisin  a  pris  son  orge»     n.<*  553. 
Tu  voulois  tricher,  infâme! 

PIERROT,  lui  tendant  la  main. 

Touche  là ,  faisons  la  paix. 
Je  ne  courtiserai  jamais 

Qui  ma  petite  femme , 

Et  je  n'aurai  plus  désormais 

De  désir  polygame. 

PÉGELIN,  se  jetant  aux  genoux  de  sa  femme. 

Air  :  Jejerai  mon  devoir.     n,«  i6. 
Pardonnes  donc  à  votre  époux. 

ZAILA,  le  relevant. 

Je  n'ai  plus  de  courroux.  {his) 

PÉG.ELIN. 

Quelle  bonté  !  Vous  m'allez  voir 
Rentrer  dans  mon  devoir.  (  &^  ) 

PIERROT,  se  jetant  aussi  aux  pieds  dé  Balkis. 

Air:  Quand  la  bergère  vient  des  champs,     n.®  126. 
Et  ton  Pierrot  se  met  aussi 
A  ta  merci , 
Mon  doux  souci. 

BALKIS,  le  releçant. 

Inès  a  borné  tes  plaisirs  j 
Va  ,  je  suis  bonne  , 
Je  te  pardonne 
De  vains  désirs. 
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PÉGELIN. 

Pour  célébrer  notre  raccommodement,  voici 
fort  à-propos  les  danseurs  qui  ont  coutume  tou9 
les  soirs  de  nous  divertir. 

ZAILA. 

A-présent  que  nos  belles  Espagnoles  ne  sont 
plus  ici , 

Air  :  O  reguingué!  ô  lonîanla  1     n.»  4. 

Vous  donnerez  à  Zaïla 
Rarement  de  ces  fétes-là  , 
O  reguingué  !  ô  lonîanla  ! 

PÉGEIilN. 

Allez,  méchante  que  tous  êtes. 
Vous  ne  manquerez  pas  de  fêtes. 

B  A  li  K I S ,  â  Pierrot  et  à  Pégelin. 

Air  :  C*est  à  toi ,  mon  camarade,     n.*  386. 

Tant  à  moi  qu'à  la  patronne , 
Pour  nous  prouyer  TOtre  amour , 
Il  faut  que  Ton  nous  en  donne , 

Donne,  donne , 
D  frnt  qoe  Ton  nous  en  donne 

Chaqae  iour. 

PIEEEOT. 

Tous  serez  satisfaites. 


Le  Sa^e.    Tome  XVI. 
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SCÈNE  XIX  et  dernière. 

LES  PRÉCÉDENTS,  TROUPE  D'ESCLAVES 

de  Tun  et  de  l'autre  sexes,  dansants. 


Fin. 


LES  COUPLETS 

EN  PROCÈS, 

PROLOGUE 

Représenté  à  la  foire  Saint- Laurmt 

en  iy3o. 


PERSONNAGES. 


I  LE  PRÉSIDENT. 

[  QUATRE  CONSEILLERS. 

UN  GREI-FIER. 

Maître  GOUFFIN ,  avocat  des  nouveaux  couplets. 

Maître  GROSSEL,  avocat  des  vieux  couplets, 
Pierrot. 

Maître   DARILLARY  ,    avocat   de   l'auteui'fl 
Cali&thène. 

LE  MENUET,     1  couplets  nouveaux  chanta 

LA  MUSETTE,  j      et  dansants. 

LE  COTILLON,  1 

LA  CONTREDANSE,;    couplets  nouveau^ 

LE  TAMBOURIN,        (       dansants. 

LALOURE,  ) 

FLON-FLON,  1   vieux  couplets 

LA  COMMÈRE  VOIRE ,  J       chantants. 

LE  MITRON  DE  GONESSE 

MAROTTE  MIGNONNE, 

PIERRE  HAGNOLET,  l  vieux  coupld 

LA  BELLE  DIGUEDON,         /    dansants. 

LE  TRAQUENARD, 

GRISELIDIS, 


La  Scène  est  d'abord  dans  une  rue,  et 
ensuite  au  bas  du  Mont-Parnasse. 


LES  COUPLETS 

EN  PROCÈS. 


Le  Théâtre  représente  une  rue. 


as 


SCÈNE    PREMIÈRE- 
MAÎTRE  GROSSEL,   avocat;  FLON-FLON, 
en  vieux  grivois;  LA  COMMÈRE  VOIRE, 
en  haraDgère. 

MAITRE  GROS8EJL,    d  FloUrflon. 
Air:  Mon  père  yje  vient  detfant  vous,     n,*  j^, 

f^cE  demandes'YOïu  y  YÎeaxfoldat? 
PliOM-FI^ON. 

QsdqalkabiiÎHÎBe  aroctt 
A  la  Basocbe  du  PamaMC* 

MAITRE   GROSSKL. 
Me»  cafaoU ,  votre  tofCbcvrens 
Vo«s  d&e  ra  inm  le  plui»  fasctti* 

ri.OJik'-FLiOy. 

Quel  Loufaear  de  rencontrer  toat'<rtui^^x>up  c<^ 

queiiouscberchoDi»  î  Voulez^ ooshleii^  oioii^ur, 
TOUS  clisir^ei'  d'une  afiaire  que  xiou*  avou»  at  v^tre 

tribuiitJ'' 
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MAITBE  GROSSEXi. 

Très-volontiers.  Qui  êtes-vous  Fun  et  Fautre  ? 

liA  GOHlCiSAE  VO](|l£. 

Âir  :  Je  né  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.®  36. 
Nous  sommes  de  vieux  YauderiUes , 
A  la  critiqua  fort  otites , 
Et  qui  sont  en  très-grand  renom 
Depuis  fort  long-tenips  à  la  Foire. 

FIiON-FIiON. 

Moi ,  Je  suis  le  couplet  Flon^fion, 

liA  COMMÈRE  VOIRE. 

Moi ,  je  suis  la  Commère  Voire. 

MAITRE  GROSSEIi. 

Je  ne  vous  cotinoissois  que  de  nom  3  je  suis  ravi 
de  vous  connoître  personnellement.  Hé  bien  ! 
qu^y  a-t-il  pour  votre  service  ?  dé  quoi  s'agit-il  ? 

FliON-FIiON. 

Il  s'agit  de  nous  maintenir,  nous  et  tous  les 
autres  anciens  airs  du  Pont-Neuf  nos  confrères , 
dans  la  possession  immémoriale  où  je  sommes, 
de  débiter  notre  marchandise  à  FOpéra-comique. 

MAITRE  GROSSEIi. 

Cela  me  paroît  juste.  Et  qui  veut  vous  troubler 
dans  cette  possession? 

liA   COMMÈRE   VOIRE. 

Air  de  Grimaudîn,     n.*>  6. 
C'est  toute  la  maudite  engeance 

Des  aiti  nouveaux  : 
C'est  le  menuet ,  la  contre-danse , 

Quelques  rondeaux. 
Le  tambourin  y  le  rigaudon, 
La  musette  et  le  cotillon. 


I 
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FliON-FIiON. 

V^là  nos  parties  adverses. 

liA   COMMiiRE   VOJB.E. 

Oui,  ce  sont  ces  coquins-là,  monsieur,  qui 
veulent  nous  chasser  d'une  boutique  que  j'occu- 
pons  depuis  vingt  ans. 

MAITRE   OROSSEIi. 

Vous  chasser  dà  !  Oh  !  nous  verrons  cela  ! 

FLON-FIiON. 

Ils  nous  ont  fait  assigner  à  la  Bazoche  du  Par- 
nasse, pour  voir  dire  que  dès  aujourd'hui  je  vide- 
rons le  camp,  avec  défenses  k  nous  de  paroître 
jamais  à  la  Foire. 

MAITRE   GROSSBIi. 

Comment  diable  I 

FliON-FLON, 

Air  :  Flon-Jlon.     n.»  I2i, 
Ca  me  met  en  colère. 

a 

Que  ne  nous  laisse -t-on 
Terminer  cette  afiFaire 
A  bons  coups  de  bâton  ? 
Hé  flon,iLon 

MAITRE   GROSSEï:^. 

Doucement,  mon  ami,  point  de  voie  de  fait  ! 
Vous  avez  de  bons  juges  et  un  excellent  avocat. 
Je  m'appelle  M.*  Grossel. 

Air  :  Lucas  se  plaint  que  sa  femme»     !!••  5. 
Depuis  long-temps  je  m'applic[ae 
Au  grand  art  des  orateurs. 
J'ai  le  geste  magnifique , 
Mes  poumons  sont  des  meillmiTS  ; 


LES   COUPLllTa 


De  bien  employer  les  fleurs 
Do  ihc torique. 

I.A  COMAIÈKX:   VOiBË. 
Tant  mieux  j  bon  droit  a  besoin  d'aide. 

MAITRE   GROSSEL. 

Ain  En  tapinois,  quand  tes  nuits  sont  brunes. 


isqui 


Sitantdt,  < 

Je  n'obticDS  un  «rr^t ,  qui  ^ 

A  rester  dans  les  bals  etilan 


is  les  couda  mue 


FLON-FLON. 

Je  vous  serons  bien  oblif^és,  monsieur  Grosi 

MAITRE   GHOS3EI,, 

Mais  à  qui  en  veulent  tous  ces  gens-ci  ? 

liA  commî:re  voire. 
C'est  unepariie  de  nos  camarades,  qui  vieunent- 
I  nous  joindre. 


SCENE    II. 


MAITRE  GROSSEL,  FLON-FLON,  L 
COMMÈRE  VOIRE,  TROUPE  DE  VIEUX 
COUPLETS  dansams. 


É 


MAITRE  GROSSEL,  montrant  les  Couplets  f  un 

après  l'autre. 

Air  -.Les  cordons  bleux.     n.°  ^SS. 

Eh  !  comment  aommei-'vous  ce  couplet  ? 

LA    COMMiRE   VOIHE. 

SloDEÎEur,  c'est  le  mitron  de  Conene. 


MAITRE   GROSSEIi. 
Ce  maoant  ? 

liA   COMMÉRi:  VOIRE. 
C'est  Pierre  Bagnolet. 

MAITRE   GROSSEIi. 
Et  voilà,  sans  doute,  sa  matlresse  ? 

liA   COMMÈRE  TOIRE. 
Oui ,  c'est  Diguedon  . 
£/a  6e£/e  Diguedon  >    f  . 

MAITRE   GROSSEIi. 
Et  cette  mitronne  ? 

liA    COMMÈRE   VOIRE. 

Marotte  Mignonne. 

MAITRE   GROSSEL. 
Et  ces  deux  couplets  à  cheveux  gris  ? 

liA    COMMÈRE   VOIRE. 
C'est  le  Traquenard  avec  Griselidis, 

MAITRE  GROSSEIi. 

Air  :  Je  suis  malheureuse  en  amans,     n.^  554. 
Comptez  sur  moi ,  mes  chers  enfants  ; 

Je  prends  votre  dëfense. 
Venez ,  ne  perdons  point  de  temps. 

Venez  à  l'audience , 
Et  vous  seres ,  vous  serez  tous  contents 
De  ma  rare  éloquence. 

FLON-PLON. 

Serpedié  !    monsieur  Grosse!,  vous  nous  re- 
mettez le  cœur  au  ventre.  • 

liA  COMMÈRIS  VOIRE. 

Chut  !  Vlà  deux  de  no^  parties  adverses  avec 
leur  avocat.  '     .  - 
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MAITRE   GKOSSEIr. 

Air  :  Allons  à  la  guinguette  ,  allons»     n.^  3ii. 
Ils  ne  feront 
Que  de  Teau  toute  claire. 
Grossel  répond 
Bu  succès  de  raCFaife. 
Nous  les  éuiilleranft  : 
Allons  y  allons , 
Allons  à  IViîidience ,  allons. 

{Il  sort.) 
CH(BUR  DE  VIEUX  cpÙPLETS,  le  suipant. 

Allons ,  allons  , 
Allons  à  Paudience ,  allons. 

SCÈNE  III. 

MAITRE  GOUFFIN,  avocat;  LE  MENUET, 

LA  MUSETTE. 

MAITRE  GOUFFIN,  au Menuet. 

Air  :  Philis  ,  en  cherchant  son  amant»     n.*  212. 
Gela  suiHty  seigneur  Menuet  : 
Vous  m'aTcz  fort  bien  mis  au  fait. 
Je  remplirai  tons  tos  souhaits  ; 
Et  je  vous  réponds  du  succès 
De  ce  procès. 

liE   MENUET. 

Aîr  :  Quelle  est  belle  t    n.»  555. 
Oui ,  je  pense 
Que  bientôt ,  par  votre  éloquence , 

Nous  serons  triomphants 
De  nos  surannés  concurrents. 

La  balance 

« 

Penchera  du  c6té 
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De  la  nonveautc , 
De  notre  beauté, 
De  notre  gatté , 
Et  légèreté. 

Qvi'en  dit  l'aimable  Musette  ? 

liA    MUSETTE. 

Air  :  Eh  !  pourquoi  donc  dessus  Vherbette?     n.«  S19. 
Fi  donc  !  fi  donc  I  sur  notre  scéae 
Pourquoi  soufiFrir  des  airs  si  vieux? 
Le  public  les  trouve  ennuyeux , 

Us  donnent  la  migraine. 
Renvoyez-les ,  au  nom  des  dieux , 

A  la  Samaritaine. 

MAITRE   GOUFFIN. 

C^esl  à  quoi  je  concluerai,  je  vous  assure 

Mais  quelles  personnes  s'avancent  ?  Je  juge  qu'elles 
sont  de  votre  compagnie. 

liE   MENUET. 

Vous  ne  vous  trompez  point. 

SCÈNE    IV. 

MAITRE  GOUFFIN,  LE  MENUET,  LA 
MUSETTE  ,  TROUPE  DE  NOUVEAUX 
COUPLETS. 

liA  MUSETTE,  à  M.  Gouffin. 

Air  :  Les  sept  sa  u  ts.     n  .•  899 . 
Vous  voyez  la  folle  contre-danse, 
Lia  loure  et  le  cotillon  badin. 
Voici  le  mignoa  de  la  Provence, 
Le  gentil;  le  joli  tambourin  : 
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Tous  couplets  gaillards ,  dispos. 
Qui  savent  faire  à-propos 
Un  saut,  deux  sauts,  trois  sauts. 

MAITRE   GOUFFIN. 

Aîr  :  Je  vais  toujours  le  même  train,     n.®  485. 
Suiyez-moi  tous.  Je  yons  promets 
De  vous  renvoyer  satisfaits. 
Sur  votre  scène  pour  jamais 

Vous  régnerez  en  paix. 
Plus  de  tampons  ,  de  triolets , 
De  zon-zonsj  de  branles  de  Metz, 

Amis,  enfin,  je  vais 

Bannir  les  vieux  couplets; 
Et  vous  n'aurez  plus  désormais 
Rien  à  craindre  que  les  sifflets. 

Maitre  Gouffin  sortj  les  quatre  Couplets  Nou- 
veaux qui  viennent  d'arriver  le  suivent^  Le  Me- 
nuet  et  la  Musette  restent  encore  un  moment. 

SCÈNE  V. 

LE  MENUET,  LA  MUSETTE. 

liE   MENUET. 

F^ivatj  monsieur  Gouffin  ! 

Aîr  :  Il  était  un  at^ocat.     n.*  526. 

S  nous  débarrassera, 
Tourelourirette ,  6  lironfa  ! 

De  tous  ces  polissonS'là  : 
Toure,toure,  tour elour ire Ue. 

Soyons  témoins  de  cela , 
Tourelourirette ,  6  lironfa  I 

Ils  se  prennent  tous  deux  par  les  mains  y  et 
s^en  vont  en  dansant  et  chantant  le  refrain  de 
Vair  précédent. 
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SCÈ>'E  VI  et  dernière. 

On  lève  le  ridtau  ,  qui  laisse  xx>ir  dans 
renfoTicement  du   thtdire   le  Afoni- 
Paarnasse,  au  bas  duquel  sont  cinq  ifs. 
Celui  du  milieu  ,  plus  gros  que  Us 
quatre  autres  ,  sert  de  dossier  au  pré^ 
sident,  et  les  quatre  autres  i/s  sont  pour 
les  quatre  conseillers  qui  sont  aux  cotés 
du  président.  Devant  eux  est  le  gref- 
fier, appuyé  sur  une  petite  table ,  et 
tenant  plusieurs  placets.  Zéts  avocats 
sont  dans  les  ailes  avec  leurs  pa/iies. 

LE  PRÉSIDEXT,  LES  QUATRE  CONSEIL- 
LERS, MAITRE  GOUFFIN,  MAITRE 
GROSSEL,  TROUPE  DE  ^lEUX  COU- 
PLETS, TROUPE  DE  NOU^T:  AUX  COU- 
PLETS, MAITRE  BABILLARY,  avocat; 
LE  GREFflER. 

liE  PRÉSIDENT,  OU  Greffier. 
Appelez  les  placées. 

Ii£  GREFFIBH. 

Entre  la  dame  Eléonor  la  Tragédie  en  vers,  et 
Gaillemelle  la  Tragédie  en  prose. 
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liE   PRÉSIDENT. 

Appelez-en  un  autre. 

liE    GREFFIER. 

L'auteur  de  Calisthène  contre  le  parterre. 

LE  PRÉSIDENT. 

Mais  cela  a  été  décidé.  Le  parterre  a  porté  son 
jugement. 

MAITRE   BABIIiliARY. 

Oui,  messieurs;  mais  le  poëte  a  pris  ses  juges  à 
partie. 

Air  :  Répeillez-vous  ,  belle  endormie.     n.«  12. 
Des  bons  auteurs  ce  gratid  modèle 
Trouve  qu'on  Pa  jugé  fort  mal; 
C'est  ce  qui  fait  qu'il  en  appelle 
A  votre  illustre  tribunal. 

liE  PRÉSIDENT,  après  avoir  été  un  moment 

aux  opinions. 

Air  de  la  ceinture,     n.°iio. 
Du  bon  goflt  du  parterre  ayant 
Une  parfaite  connoissance , 
Nous  mettons  l'appel  au  néant  ^ 
Et  nous  confirmons  la  sentence. 

liE   GREFFIER. 

Entre  les  Nouveaux  et  les  Anciens  Couplets  de 
rOpéra-comique.  Maître  Gouffin?  maître  Grossel? 

MAITRE   GOUPPIN. 

Me  voici. 

MAITRE   GROSSEIi. 

Me  voilà. 
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MAITKE   GOUFFIN. 

Messieurs. 

Air  de  V horoscope  accompli,     n.«  S3o. 
Je  parle  pour  la  compagnie 
Des  noayeaax  couf/lets,  dont  Paris 
Chérit  la  forme  ei  rhaTmonie, 
Et  qui  sont  ses  airs  favoris  : 
Contre  tous  les  couplets  antiques , 
Qui,  dans  les  opéra  comiques, 
Causent  Tennui  du  spectateur , 
Et  sont  PefiFroi  de  la  pudeuc. 

MAITRE   GROSSEL. 

Air  :  Jejerai  mon  depoir.     n.**  i6. 
Oh!  s'il  vous  platt,  mattre  Gouffinj 

Ménagez  le  prochain  :  (&£#) 

Là-dessus  soyez  délicat. 

MAITRE  GOUFFIN* 

Je  suis  un  avocat.  (^i^) 

Messieurs ,  yoici  le  fait  en  deux  mots.  Les  vieux 
couplets  de  rOpéra-comique ,  après  plusieurs  an- 
nées de  service  y  étoient  sur  les  dents  ;  et  déjà  le 
public^  se  plaignant  de  leur  caducité ,  commençoit 
i les  abandonner ,  lorsque  les  nouveaux  airs,  mes 
parties,  dont  ils  implorèrent  l'assistance ,  rétabli- 
rent  leurs  affaires  désespérées.  - 

MAITRS  GROSSES. 

Cela  est  faux.  Ce  û'est  pas  comme  cela  que 

MAITRE  GOVFX<IW. 

Oh  !  taisesfi-vons,  de  griioè  I 


fv 


I 
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Air  :  Robin  turelure  ^  lure.      n."  Si. 
Mallre  Grosse! ,  laissei-moi 
Plaider,  je  tous  en  coDJure. 
Je  suis  de  tiù^-bonue  foi, 

MAITRE   GROSSEL. 
Tmelare  ! 
MAITRE   GOTIFPIN. 
Jo  dis  la  TÉrité  pare, 

MAITRE   GROSSEL. 
Robin  ,turrlurc  lure. 

LE  PRiÉsiDENT,  à  maître  Grossel . 
Maître    Grossel  ,    n'interrompez    pas    maître 
GoufSn. 

MAITRE  GOUFFIN. 
Je  dîsois  donc,  messieurs,  que  les  nouveaux, 
couplets  remirent  le  spectacle  sur  pied,  et  lui 
donnèrent  une  iàce  toute  nouvelle.  J'ose  dire 
même  qu'ils  ont  depuis  eu  le  bonheur  de  le 
rendre  tel,  qu'il  devient  de  foire  en  foire  plus 
agréable  au  publiv  :  foires  acquirit  eundo.  Orsus, 
messieurs , 

Air  ;  Çiiand  ona  prononcé  ce  ma!keureu.r  oui.  n."  ai  5. 
Comme  il  faul  présumer  que  l'Opéra -comique 

y  laissoienllei  nouveauï  étaler  leurs  beaule's  ; 
C'est  à  quoi  je  conclus,  pour  la  satisfaction  du 
public,  et  pour  la  gloire  d'un   spectacle  qui  a 
l'honneur  de  porler  le  litre  respectable  d'Opéra. 
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MAITRE   GR058SL. 

A  moi  le  dé. 

(  Après  avoir  toussé  et  craché.  ) 

Air  :  N* aura i^je  jamais  un  amante     n.** 442. 
Mattre  Gonffin  tous  vient,  messieurs  ^ 
D*^taler  bien  des  fleurs , 
Pour  serrir  les  demandeurs. 
Ho  çà ,  voici  les  défendeurs  : 
C'est  le  reguingué. 
Lie  hiron-luréf 
Gué,  gué ,  lariréf 
Avec  VaUons'gai  : 
C'est  le  ziste^zesU  1 
Malepeste , 
Lonlanla , 
Ramonez  ci ,  ramonez  Ih  , 
Et  tout  le  reste 
Des  gaillards  couplets , 

Faits 
Pour  rendre  les  cœurs  gais. 

MAITRE   GOUFFIN. 

Os  ne  sont  eu  eflet  que  trop  gaillards. 

MAITRE   GROSSEL,  d  JIT.  Qouffijl. ^ 

Ne  m'iuterrompez  poîut. 

(  Aux  juges.  ) 

Il  est  inouï,  messieurs,  qu'op  ose  à  la  barbe  de 
la  Bazoche  du  Parnasse  ,  avancer  des  faussetés. 
On  dit  que  mes  parties  ont  été  implorer  le  secours 
des  airs  nouveaux!  Cela  n'est  pas  vrai,  c'est  tout 
le  contraire  ;  c'est  vous  qui  êtes  venus  niandier  un 
asile  dans  noire  atelier. 
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MAITRB  GOUFFIN. 

Oh  !  je  vous  ferai  bien  voir  que.^.. 

MAITRE  i^ViOSSi&jjyàJir.Goicffin. 
Ne  m'interrompeai  donc  poiat  j  je  yous  ai  laissé 
parler ,  taisez-vous  à  votre  tour. 

liE  GHBF  F IBK  y  faisant  l^office  d'huissier. 
Faix-là!  paix*-là  ! 

MAITRE  gross'EIj  y  aux  Juges. 
Préparez-vous,  messieurs  ,  à  voir  Fingralitucle 
eu  chausses  et  en  pofirpoint. 

Air  :  Or  écoutez  ^  petits  et  grands,     n.*  40- 

Des  airs  nouveaux ,  presque  tout  nus  » 
Chez  nous  furent  les  bien  venus  \ 
Mais ,  en  les  recevant  en  frères , 
Noos  réchaufiFâmes  des  vipères  , 
Qui  maintenant  dans  notre  sein 
Veulent  répandre  leur  venin. 

Ces  ingrats ,  messieurs  ,  ont  perdu  le  souvenir 
de  nos  bontés.  Quelques  légères  louanges  qu'où 
a  dontïées  à  leur  nouveauté,  leur  ont  tourné  la  tête  y 
ils  s'imaginent  pouvoir  suffire  à  tout, 

Air  :  Ouistant^oire.     n.*  408. 

EtquVtant  seuls  aux  foires , 
Us  seront  de  grands  clercs  : 
Qu'ils  vaudront  nos  ouistant^oires  » 
Qu'ils  vaudront  nos  tires 

Lire  lires , 
Qu'ils  vaudront  nos  airs. 

Cependant,  messieurs,  pour  bien  apprécier  Ic^ 
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ûirs  nouveaux ,  ils  ne  sont  bons  à  TOpéra-coniique , 

qu'à  délasser  l'esprit  de  l'allenlion  qu'il  a  donnée 

aux  vieux  couplets ,  qui  sont  chargés  de  ^essentiel  ; 

je  veux  dire ,  du  soin  important  d'exprimer  les 

passions.  Hoc  opusj  hic  labor  est,  comme  dit 

Vautre. 

MAÎTRE   GOUFFIN. 

Les  passions  !  Ho  !  ho  !  nous  les  exprimerons 
aussi  bien  que  vous  ,  quand  il  nous  plaira. 

MAITRE   GROSSEIi. 

Je  vous  en  défie,  maître  GoufEn,  je  vous  eu 
défie  ;  est-ce  avec  un  menuet ,  est-ce  avec  une 
contre-danse  que  vous  ferezl'exposition  d'un  sujet? 
Lequel  de  vos  nouveaux  couplets  est  aussi  propre 
à  faire  un  récit  que  le  Cap  de  Bonne-Espérance ^ 

(  //  en  chante  le  commencement  j  ce  qi^ il  fait 
aussi  aux  trois  autres  qu^il  va  citer-  } 
et  le  vieux  Joconde?  Pour  bien  marquer  la  joie  ^ 
avez- vous  l'équivalent  d'un  allons  gai  ^  toujours 
gai  y  dfun  air  gai?  Comment  peindrez-vous  la 
désolation  ,  si  vous  n'avez  pas  l'air  de  Lapalisse  ? 
Et  sic  de  cœteris. 

MAITRE   GOUFFIN. 

Bon! 

'  Air  du  Menuet  des  Fêtes  grecques  et  romaines,  n.^  556* 

Nous  ayotis  cent  couplets , 
Pour  muirquer  rallégrw te  ; 
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Lorsque  dans  une  pièca 
Il  QQua  en  faudra  , 
Le  grand  Opéra 
rfauB  en  fournira. 

MAITRE  GROSSEL  ,  aUX juges. 
Ah  !  messieurs ,  psscz  bien  les  deroières  paroles 
de  maître  GoufEn  ,  et  voyez-en  la  conséquence. 
Nous  avons  déjà  toute  la  petite-oie  de  l'Opéra  : 
Venienti  occurrite  morbo  !  Si  vous  n'y  mettez 
ordre  ,  son  récitatif  yA  venir  planter  le  piquet 
chez  nous. 

LE   PRÉSIDENT. 
ConclueÉ  ,  maître  Grossel  ! 

MAITRE   GROSSEL. 

Je  conclus  donc  à  ce  qu'il  plaise  k  la  Bazoclie 

du  Parnasse  ,  de  débouter  les  parties  de  maître 

Gôuffin  de  leur  iujuste  prétention,  et  de  les  bannir 

des  foires  à  perpétuité. 

Air  des  Folies  (FEspagne.     n.'  3i. 
Pat  Apollon,  devenei-nous  propicesl 
Depuis  loDg-lcinps  nous  avons  le  bonheur 
De  divertir,  en  combattant  les  vices  : 
Ah  !  lais.iez-nons  moarir  an  lit  d'honneur  ! 

(  Ici  îea  juges  vont  aux  opinions.  ) 
Songez  ,  messieurs,  que  l'Opéra-comique  nous 
doit  sa  naissance^  nous  en  sommes  les  fondateurs. 
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MAITRE   GOUFFIN. 

I^ous  en  sommes  les  restaurateurs. 

liE   GREFFIER. 

Paix-là  !  paix-la  ! 

MAITRE  OROSSEIi. 

Nous  allons  voir  y  nous  allons  voir  sila  Bazoche 
favorisera  des  traîtres. 

MAITRE   GOUFFIN. 

Des  traîtres!  {Aux  juges.)  Messieurs  ^  une 
petite  observation  ;  j'ai  oublié  de  dire  que  les 
vieux  couplets  sont  de  faux  frères  qui  vont  servir 
les  Italiens  dans  leurs  parodies. 

MAITRE   GROSSEIi. 

Beau  reproche  à  nous  faire!  Est-ce  que  les 
couplets  italiens  ne  viennent  pas  quelquefois  nou^ 
rendre  le  même  service  ?  Ne  eonfondons  point  la 
reconnoissance  avec  la  trahison. 

MAITRE   GOUFFIN. 

Tous  avez  beau  dire,  maître  Grossel. 

Air  :  Hé!  bon  ,  bon  ,  bon  !  Je  fen  réponds,    n.^  SSy. 
Tous  Yos  coaplets  à  barbe  grise 
A-présent  ne  sont  plus  de  mise. 

MAITRE   GROSSËL. 
Hë!  bon , bon, bon  ! 
Je  t*en  réponds! 
Je  conviens  qn'ils  ne  font  pas  rire. 
Lorsqu'ils  n'ont  rien  qui  Taille  à  dire  ^ 
Mais  un  zon-zon , 
\inhal  voyez  donc  y 
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Qui  civinte  une  pensée 

Bien  sensée ,  ^ 

Bien  troussée , 
Est  toujours  de  saison*  (^m) 

Ii£   GREFFIER. 

faix-là  !  Prêtez  silence. 

liE   PRÉSIDENT. 

s  E  n  T  E  ir  G  I.  .    . 

Air  :  Voulez-pous  savoir  qui  des  4eii,x  ?     n.*  i3. 
A  bien  vivre  avec  leurs  rivaux 
Nous  condamnons  les  airs  nouveaux. 
Les  couplets,  tant  jeunes  qu^antiques, 
{iCS  ^raqds  ainsi  que  les  petits , 
Tendres  ,  gaiUards  ou  flegmatiques , 
Chacun  bien  placé  vaut  son  prix. 

MAITRE  f^'R.oss'E'L  y  â  ses  parties. 
"  Vous  devez  être  contents. 

MAITRE  oo\}^Y\^y  aux  juges. 
'  Mais  y   messieurs  y   considérez   donc  que    ce 
mélange.... 

I4E   PRÉSIDÇKT. 

Air  :  J^ous  ,  qui  vous  moquez  par  vos  ris,     n.®  75. 
Tout  vieux  couplet  continAra 

D^entrer  dans  nn  ouvrage  s 
Mais  un  auteur  se'  gardera , 

S'il  est  prudent  et  sage. 
De  faire  de  ces  couplets-là 

Un  trop  fréquent  usage. 

MAITRE   GOUPPIN. 

Ah  !  quHl  fera  beau  voir  en  scène  une  musette 
avec  un  ramonez  là  ! 
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MAITRE  GROSSEL. 

Hë  bien  !  , 

(  //  chante. } 

TX*y  a  pas  déniai  à  ça.  {hia) 

liE  PRÉSIDENT. 

Sans  doute. 

Ait:  Un  certain  je  ne  sais  quoi,     n.^  34e. 

Derant  d^honnétes  gens ,  je  croi , 
Saos  que  cela  les  blesse  , 

Qa'*on  peut  avec  délicatesse 

Tynnflonrflon  même  fiûre  emploi  : 
En  rhabillant  d^an  je  ne  sais  qu'est-ce , 
En  le  couyrant  d'un  je  ne  sais  quoi. 

MAITRE   GROSSE^!. 

Vous  voyez,  maître  Gouffin  y  que  mes  couplets 
ne  sont  pas  si  diables  qu'ils  sont  noirs. 

(  Aux  nouveaux  couplets.  ) 

Air  :  Vit^e  Michel  Nostradamus.     n.«  90. 
Couplets  de  nouTcUe  fabrique , 
Qui  vouliez  chasser  vos  papas  \ 
S'ils  TOUS  abandonnoient,  hâasi 
Vous  fermeries  bientôt  boutique. 

liE  PRIÈSIDENT. 

Allés  ,  mes  amis ,  je  vous  mets 
Tous  hors  de  cour  et  de  procès. 

Air  :  Toque  mon  tambourinet.     n.«  ia8. 

Qu'ici  chacun  danse. 

Puisque  tout  couplet 

Doit  delà  sentence 

Être  satisfait  : 
Toque  le  tambourin ,  toque , 
Toque  le  tambourinet. 
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CHOIUH. 

To(|Il6  ,  ctc« 

(  Tous  les  couplets  ,  tant  vieux  que  nouveaux j 
dansent  seuls  et  à  deux ,  chacun  dans  leur  ca^ 
ractère  y  après  quoi  ils  se  réunissent  tous ,  et 
finissent  le  divertissemenipar  un  ballet  généroL 


Fin  bu  Paoi«oauE. 


LÀ  REINE 

DU  BAROSTAN, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  foire  Scdnt^  Germain 

en  lyâo. 


PERSONNAGES. 


LA  REINE  ZÉLICA. 

ALMORADDIN,  prince  dAchem. 

NOUR ,  favorite  de  la  reine. 

AMINE  y  suivante  de  la  reine  ^  aimée  dAssan. 

Trois  autres  suivantes. 

ASSAN,  capitaine  des  gardes. 

HANIF,       }        ^ 

>  gardes. 

PIEilROT  »  cènEdent  d'Almoraddin, 
Peuples  du  Barostan. 


La  Scène  est  au  Barostan, 


LA  REINE 
DU  BAROSTAN. 


Le  Théâtre  représente  la  capitale  daim 
Barostan,  avec  son  port  de  mer. 


SCENE  PREMIERE. 
ALM0R.ADD1N,   PIERROT. 


\                                       riERBOT. 

-Air  :  Bouches:  ,  Naïades  ,  Posjontaines. 

n..,». 

Oeiched»  ,  n'avei-vous  poinl  envie 

De  cbaqger  Totre  train  de  TÎe  ? 

Vonlci-Tous  sans  cesse  risijaer 

Vos  jours  sur  ces  mers  redoulablcs  ? 

1                Notre  vaisseau  ne  pcul  manquer 

i 

P'jiUor  enfin  à  tons  les  diables. 

1 

1                                 ALMOHADDIN. 

Air  :  Nos  plaisirs  seront  peu  durables. 

I..M45. 

f'              Je  crains  moins  la  mar  en  colère. 

\,                Qne  jcne  rEdoutElcs  nœudï 

Dont  tu  sais  que  le  roi  mon  péto 

*■■            Vaut  lier  son  fib  melheuraui. 

PIERROT. 

Son  Gis  malheureux  !  Ne  diroiloii  [lat 

.([u'il\cul 

DUS  faire  écercbcr  tout  vif? 
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Air  :  Nanette^je  i^oudrois  Rapprendre,    n.*  558. 
Ce  bon  papa ,  grillant  dans  Pâme 
De  se  Toir  de  petits- enfants , 
Qni  réjouissent  ses  yienz  ans  9 
Vous  sollicite  à  prendre  femme  ; 
Et  yoQs  y  zeste!  une  belle  nuit, 
D^Aôhèflii  Ydûè  âécâiKpèB  Halift  bf  ttlt. 

AliMORADBIN. 

Air  :  Faites  boire  à  triple  mesure,     n.»  277. 
Blâme ,  si  tu  Teuz  ma  fiondiiite; 
Mais ,  cher  Pierrot ,  dans  mon  effroi, 
J'ai  mieux  aimé  prendre  la  fuite. 
Que  de  Phymen  subir  la  loi. 

PIERROT. 

Hé  !  ventrebille  !  seigneur  Almoraddin ,  qu'a 
doue  rhymen  de  si  affreux  ? 

Air:  Je  passe  îa  nuit  et  le  jour,     n.*  106. 
Mon  prince ,  vous  n'y  pensez  pas , 
Lorsque  vous  tenez  ce  langage. 
Moi,  je  ne  vois  que  des  appas 
Dans  la  chose  du  mariage. 
Loin  de  fuir  cet  engagement  ; 
J'épouserois  à  tout  moment , 
A  tout  moment  y 
A  tout  moment, 
J*épouserois  à  tout  motnent. 

ALMORADDIN. 

Je  n'ai  jamais  aimé^  et  je  ne  sais  si  je  serois 
capable  de  m'aUacher.  Je  te  dirai  mêble  qu'une 
crainte  délicate  me  tient  en  garde  contre  les 
charmes  du  beau  sexe. 

PIERROT. 

Quelle  crainte  donc  ? 
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AliMORADDIN. 

Air  :  Est-c'  que  case  demande?    n.*  SSg. 
Mon  ami,  j'aurois  toujours  peur 

De  ma  grandeur  suprême . 
Et  je  demanderois  un  cœur , 

Qui  m'aimât  ponr  moi-même. 

PIERROT. 

Fi  donc  ,  seigneur  ! 

Du  point  d'honneur 
Votre  ame  est  trop  friande. 

Quoi  !  dans  Pamour 

Des  gens  de  cour , 
Est-c'  que  ça  se  demande? 

Vous  êtes  unique  en  voire  espèce. 

AliMORADDIN. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Continuons  de  voya- 
ger. Mais  avant  que  de  nous  remettre  en  mer,  je 
suis  curieux  de  voir  ce  qu^il  y  a  de  remarquable 
dans  cette  capitale  du  Barostan. 

PIERROT. 

Et  moi,  de  savoir  si  le  vin  y  est  bon. 

AliMORADDIN. 

Air  :  *r entends  déjà  le  bruit  des  armes,     n.*  ^3. 
De  mon  nom,  ni  de  ma  naissance , 
Garde-toi  bien  de  dire  un  mot. 
Tu  sais  qu'il  est  de  conséquence 
De  ne  pas.... 

PIERROT. 
Mordi  !  suis- je  nu  sot  ? 
Vous  prêchez  toujours  le  silence , 
Ke  connoissez-yous  pas  Pierrot  ? 

AliMOILADDIN. 

Ha  !  ha!  Que  nous  yeiilent  ces  deux  hommes? 
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SCÈNE    IL 

ALMORADDIN,  PIERROT,  HANIF, 

SINDBAD. 

HanifetSindbad  dans  le  lointain,  font  de  pro- 
fondes révérences. 

PIERROT,  ia5  a   Almoraddin, 

A\v  i  Les  Feuillantines.     n.*ii4. 
Comme  ils  s'approchent  de  nous 

D'un  air  doux  [ 
Seigneur ,  les  remarquez-vous  ? 
Les  bourgeois  de  cette  ville 
Sont  des  gens  {bis)  d'humeur  civile. 

H  AN  IF,  abordant  Almoraddin. 

Air  :  Si  dans  le  mal  qui  me  possède.     D.<*  iS# 
Noble  étranger,  Pon  nous  ordonne 
De  venir  avec  grand  respect. 
En  vous  faisant  salamalec. 
Nous  saisir  de  votre  personne. 

PIERROT,  tremblant. 
Aliiî  abi!  ahi! 

SINDBAD,  achevant  Vair. 

Dans  ce  moment,  sans  résister , 
Seigneur,  lalssez'vous  arrêter. 

PIERROT,  d^un  ton  piteux. 
Quel  mal  avons-nous  fait  ? 

ALMORADDIN. 

Air  :  Répeiîlez-vous^  belle  endormie,    n.*  la* 
Nous  ne  faisons  point  résistance  : 
Mais  je  serois  fort  curieux 
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De  savoir  si  c^est  une  offense^ 
Que  d'oser  venir  en  ces  lieuk. 

HANIF. 

Air  :  Je  vous  at^ois  cru  belle,     n.®  56o. 

Que  rien  ne  tovs  chagrine. 

Nous  en  osons  ainsi 
Avec  les  étrangers  de  bonne  mine , 
Que  le  sort  quelquefois  conduit  ici. 

PIERROT,  toujours  alarmé. 

•Mais  ce  n'est  pas  nous.  Vous  nous  prenez  ppar  ^ 

d'autres. 

SINDBAD,  à  Pierrot 

On  ne  veut  vous  faire  aucun  mal,  au  contraire. 

HANIF. 

On  voit  bien  que  vous  ignorez  ce  qui  se  passe 
dans  le  Barostan. 

PIERROT. 

Hélas  !  oui  ! 

8INDBAD. 

Nous  sommes  les  peuples  de  l'Asie  les  plus  heu- 
reux 9  sur-tout  depuis  que  la  reine  Zélica  est  sur 
le  trône. 

HANIF. 

Air  :  Rien  n^est  si  beau ,  rien  n  'est  si  bon.     d .®  56  r . 
Elle  est  à  la  fleur  de  son  âge  ; 
Les  traits  divins  de  son  visage 
Sont  fort  au-dessus  du  pincean  : 
Rien  n*est  si  beau. 

SINDBAD. 
Elle  est  humaine,  elle  est  affable , 
Compatissante  •  secourable  y 
Penchant  toujours  ren  le  pifdoii  : 

Riea  aVst  si  boa.  .  .  -,h  ^--^ 


/ 
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PIEKKOT. 

Je  VOUS  en  félicite. 

▲liMORADDIN. 

Vous  parlez  là  d'une  princesse  accomplie. 

HAKIF. 

Air  :  Ah  !  que  la  paresseuse  automne^    n .«  i  o  i . 
Une  reine  si  débonnaire 
Jious  cause  pourtant  un  chagrin  : 
Depuis  long-temps  elle  diffère 
A  nous  donner  un  souverain. 

SINDBAD. 

Nous  craignons  qu*un  jour  la  patrie 
"Ne  devienne  en  proie  à  nos  grands  ; 
M^Mf  ^ue  la  reine  se  marie 
YoUà  tous  ses  sujets  contents. 

PIERROT. 

Air  :  Amis  ,  sans  regretter  Paris,     n.*  2i. 
De  TOUS  ne  pourroit-on  savoir 
Pourquoi  cette  princesse 
Lambine  tant  à  se  pourvoir  ? 

SINDBAD. 
C'est  par  délicatesse. 

AliMORADDIN. 

Comment  cela? 

HANIP. 

Air  :  Voulez-vous  savoir  gui  des  deux  ?    n.*  1 3. 
Elle  veut  des  cœurs  généreux. 
De  son  seul  mérite  amoureux , 
Qui  ne  chcrchenl  que  sa  personne  : 
De  passionnés  soupirants , 
Qui  ne  portent  sur  sa  couronne 
Que  des  regards  indifférents. 
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AiiMORADDiN  ,»à  Pierrot. 

Aîr:  O  reguingué!  6  lônlanla!     n.«  4* 
TaToiSy  Pierrot,  que  Zélica 
Pente  comme  moi  surgela. 

PIERROT. 
•  O  regnÎDgaé  !  t  lo'nlanla  I 
Lft  maîtresse  de  ce  royaume 
£st  j  ma  foi  y  votre  second  tome. 

SINDBAD. 

ToQs  les  piinces  voisins  se  sont  déjà  présentes  ; 
aucun  n'a  eu  le  bonheur  de  plaire. 

HANIF. 

Enfin  9  pressée  par  ses  peuples ,  et  ne  voulant 
point  causer  de  jalousie  aux  grands  de  son  royaume^ 
elle  a  déclaré  qu'elle  choisiroit  un  époux  parmi 
lesétrangersquiarriveroient  auBarostanj  et  qu'elle 
auroit  moins  d'égard  à  sa  condition  qu'à  son  carac 
tère. 

PIERROT. 

Ha!  voilà  donc  pourquoi  vous  nous  arrêtez? 

SINDBAD. 

Ouï. 

Air  :  Ton  humeur  est  Catherine,    n.*  144. 
Maint  étranger  d'apparence 
Derant  Zâica  conduit , 
iTn  de  sa  raine  éloqaence 
Retiré  qn'nn  triste  fmit  : 
Hotre  princesse  a  su  lire 
Bans  leurs  cœurs  ambitieux , 
Qn%  cliérissoient  son  empirtt 
Beaucoup  plus  que  ses  beaux  yeox* 
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ALMOHADDIM. 

Je  la  trouve  heureuse  d'avoir  si  bien  pénélré 
leors  seoûments. 

PIERBOT. 
Elle  aura  de  la  peioe  à  trouver  ce  qu'il  lui  faut. 
SINDBAD. 
Air  :  Tu  croyois ,  en  aimant  Colette,     a.'  24. 


D'un  hymen  toujoiiTi  difFéce  : 
Elle  hait  [rop  le  mariage , 
Pour  trouver  im  homme  â  soi 


gre. 


H  AN  IF,  à  Sindbad. 
Que  saTez-vons? 

Air  :  Çu'on  apporte  bouteille,     n." 
Peut-être  qnelB  reine, 
En  Toy»nt  ce  scigueiir. 
Pour  l'hyraen  n'aura  plus  de  haîne, 
Et  larssers  toucher  «on  cffinr. 

ALMOBADDIN,    HOuHant. 
Vous  avez  trop  bonne  opinion  de  moi  ! 

PIERROT. 
Vous  vous  adressez  bien  ruai ,  mes  enfants  ! 
ûr  :  Sois  comphiisani  ,  oflcthlp  ,  débonnaire,     r," 
SiTntre  reior  1  peur  du  mariage, 
ïïotre  patron  le  orainl  bien  datoniage;. 
Mais 
Achevez  voti  e  raescage  ■ 
As.placej^mem.tB. 
{//s  se  mettent  tous  à  rire.) 


i 


L'original  ! 


ALMOILADDIN. 
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SCÈNE    IV. 

.   ASSAN,  AMINE,  HANIF. 

HANIF. 

Air  de  la  renaissance  de  la  Foire,     n.*  564. 

Mon  camarade  tous  amène 

Un  jeune  étranger ,  un  garçon , 

Qui  parott  de  bonne  façon. 

Oh!  pour  cette  fois-ci ,  la  reine, 
Pigne,  dignedon,  diguedon,  dondaine, 

Pourra  bien  mordre  à  Thameçon. 

ASSAN,  à  Aminé* 

Air  :  Les  ^filles  de  Nanterre.     n.«  79. 
Ah  !  puisse-t-ily  ma  chère» 
Devenir  notre  roi  ! 

AMINE. 

Vous  ne  le  pouyez  guère 
Souhaiter  plus  que  moi. 

{S'en  allant.) 
Jb  cours  annoncer  à  là  reine  ce  nouveau  venu 


SCENE    V. 

ASSAN,  HANIF- 

ASSAN. 

Tu  crois  donc,  mon  cher  Hanif,  que  ce  jeune 
homme  plaira  ?  - 
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HANIF. 

Air  :  Lurelu.     n.«  47a. 
J'en  réponils  sur  ma  tête. 
Je  n'en  ai  jamais  vu, 

Lnrelay 
Depuis  que  j'en  arrête , 
Qui  valût  celui-là , 
Larela , 

Lurelu  9  larela  y  lirette 

Mais ,  tenea  le  voilà. 


SCÈNE  VL 

ASSAN,  HANIF,  SINDBAD  amenant 
ALMORADDIN  ET  PIERROT. 

SINDBAD,  à  Almoraddin ,  montrant  Assan. 
Vous  voyez  le  capitaine  des  gardes. 
(  Almoraddin  et  Assan  se  saluent.  ) 
ASSAN,  à  Almoraddin. 

Aîr  :  La  jeune  abbesse  de  ce  lieu,     n.^  80. 
Puissiez-vous ,  rose  du  printemps , 
Etre  agréable  à  la  princesse , 
Autant  que  la  pluie  à  nos  champs , 
Après  cent  jours  de  sécheresse  : 
Qu'aux  rayons  de  vos  yeux  pleins  d'ardeur 
Fonde  la  glace  de  son  cœur. 

PIERROT,  sur  le  ton  du  dernier  vers. 

Vous  choisissez  un  bon  fondeur. 

AliMORADDIN. 

Air  :  Ah!  quelplaisir  lors  qu'après  mille  alarmes,  n.»  348* 
De  posséder  cette  reine  charmante 
P^e  pensez  pas  que  je  sois  forir  tenté  j 
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Et  dti»  ces  liswc  lorMjna  js  no  pr^Mnl*) 
Vo*  loU  m'en  foMt  nu*  oéceutU. 
ASSAN. 
Ce  discours  me  surprend. 

PIERROT. 
Air  du  raudeville  du  Roi  de  Cocagne,     n.*  3)6> 
Ciojei-Toas  ijn'il  aime  lu  f  emdlet  ? 

Ce  n'est  rien  nLoins  que  cek. 
Appreaei  que ,  pooi  voir  lel  plut  belle» , 
n  n'iroîl  pu  d^ioi  là. 
Il  ne  prendra  jamaù  du  goût  podf  4Um. 

ASSAN,  souriant ,  d  Pierrot. 

Et  lonlanU , 
Quand  il  lera 
Derant  Zélics , 
Vous  m'en  dire»  des  nourcUe*. 

(  -^  Almoraddin.  ) 
Mais  cette  priocesse  va  paroître.  Prëparez-vous 
\  l'entreteirir. 

(  Il  sort  avec  Hanifet  Sindbad.  ) 

SCÈNE    VII. 
ALMORADDIN,  PIERROT. 

PIERROT. 

Au  bout  du  compte  je  rirois  bien  ^  si  vous  alliez 
devenir  amoureux. 

ALHORAmMlf. 

C'est  ce  qui  n'arrivera  point. 

Air;  Croyez-rous  qu' Amour m'aitrope.     n.''56a. 
L'amour  a  fait  mii  • 
F  OUI  m'abaUM'Cl 
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Mais  9  me  tronyact  iQYinoible> 
Enfia ,  il  me  laisse  en  paix. 
Mais  y  etc. 

PIERROT. 

Air  :  Les  properhes,     n.*  474. 
Atcc  ce  dieu,  dés  ce  jour ,  moucher  maître, 
'Vous  pourriez  bien  trouver  à  déchanter  : 
Quand  il  nous  fait  reculer .  le  bon  trattre  , 
G*est  pour  nous  &ire  mieur  sauter, 

AIiMORADDIN, 

Faix  !  voici  la  reioa. 


SCÈNE    VIII. 

ALMORADDIN,  PIERROT,  LA  REINE 

sous  le  nom  de  NOUR,  sa  confidenie;  NOUR, 
passant  pour  la  reine;  SUIVANTES  de  la 
reine. 

PIERROT,  pendant  que  Nour  s^avance. 

Air  :  A  boire  je  Jais  rage,     n.*  566. 

Jarni  !  qu'elle  est  brillante  !  {^^) 

Quelle  dondon  piquante! 
Ses  beaux  yeux  me  criblehtle  sein. 
Ah!  que  n'est-elle  une  suivante. 
Ou  que  ne  suis-je  Almoraddin  ? 

NOUR,  à  Almoraddin. 

Air  :  A  l'ombre  de  ce  perd  boccage.     n.»  4S3. 
G  vous  que  le  hasard  attire 
Ici  pour  la  première  fois , 
Jeune  étranger ,  dans  mon  empire 
Avec  plaisir  je  von»  recois  ! 
Puissiez-vous ,  qiKttant  ce  rivage  y 
Etre  assci  contenfe  de  ma  cour. 
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Pour  en  conserrer  une  image 
Qui  fuse  honnear  k  te  ^jonr  ! 

PIERROT,  à  part. 
EDe  est  à  manger. 

Nour  le  regarde,  ce  qui  Poblige  à  baisser  les 

AliMORADBIN,   troublé. 
Air  du  Branle  de  Metz,     n.*  68. 

Lorsque  Pon  y  Toit  la  flamme 

Les  plus  célestes  attraits 

Un  cœur....  mes  tendres  soohaits 

NOUR. 
Quel  transport  saisit  son  ame  ! 

ALMORADDIN. 
Ah  !  si  mon  bonheur  obtient... • 

LA    REINE,    d  Nour. 
Vous  Payez  troublé ,  madame. 

A.LMORADBIN,  se  reprenant. 

Coi,  si  mon  amonr  obtient.... 

PIERROT. 
Ah  !  c^en  est  fait,  il  en  tient. 

ALMORADDIN,  d  Nour^  se  remettant  un  peu. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable^     n.*  2. 
Pardonnez  mon  désordre  extrême. 

NOUR. 

Vous  n^ayez  jamais  mieux  parlé  : 
Les  discours  d'un  amant  troublé 
Sont  l'éloquence  même. 

ALMORADDIN. 

Air  :  Vautre  nuit )* aperçus  en  songe,     n.*  i66. 
Hélas  !  si  j^osois  me  promettre!.... 

NOUR. 
Oui ,  je  vous  permets  d'espérer. 
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Je  crois  âeroîr  wae  lelîfiirf 

Pour  vous  hÔMêtT  nu  p9u.  rcBMttrt- 

PIERROT. 

Son  pauTre  cœur  en  a  besoin. 

■ 

NOUR,  à  la  Reine. 

iMa  chère  Nonr,  prenez-en  soin. 

Nour  se  retire  avec  les  autres  suivantes  de  la 
reine. 

SCÈNE   IX. 

LA  REINE,  ALMORADDIN,  PIERROT. 

PIERROT,  à  son  maître  qui  est  fort  rêveur. 
Je  vous  Favois  bien  dit  que  vous  pourriez  tom- 
ber dans  la  nasse. 

liA  REINE,  à  Almoraddin. 

Aîr  du  vaudeville  du  N ou  peau- M  onde  •     n.®  3i8. 
Seigneur ,  ne  soyez  point  surpris 
De  Pétat  où  sont  vos  esprits. 
A  la  reine  en  rendant  les  armes , 
Vous  ayez  éprouvé  l'effet 
Que  sur  tous  les  cœurs  elle  fait  : 
On  doit  ce  tribut  à  ses  charmes. 

AiiMORADDiN,  soupirant. 
Ahi! 

PIERROT. 

h\x  ',  Lajaridondaine^gué!     n.*  667 

Le  dieu  Cupidon  )       (h'i^ 

Vous  livre  à  la  reine  ;    ) 
Rougiriez-vous  donc 
De  porter  sa  chaîne? 

Ben! 
La  faridondaioe. 
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Gué! 
La  faridondé. 

AliMORADDiN,  à  la  reine. 

Air  :  Quand  je  vous  ai  donné  mon  cœur*     n.^  494. 
Je  TOUS  PaToùrai^  bdle  Nour  j 

Je  n*ai  point  été  mattre 
Du  trouble  subi(  que  l'amoar 

Dans  mon  cœur  a  fait  naître  : 
Mais  votre  maîtresse  n'est  pdS 
La  cause  de  mon  embarras» 

PIERROT^  étonné. 
Ho  !  ho  ! 

LA  REINX:. 

Air:  Du  Cap  de  Bonne^Espérance.     n.<>9. 
Eh  !  quelle  antre  qttèJa  reine 
Peut  TOUS  avoir  enchanté  ? 

ALMORADBIN. 
Hélas  !  vous  pouvez  sans  peine 
Deviner  cette  beauté  ! 
Si  ma  bouche  n^ose  dire 
Pour  quels  appas  je  soupire ^ 
Nour>  si  vous  le  désirez. 
Dans  mes  yeux  vous  rapprendrez. 

LA   REINE* 

Je  ne  vous  entends  point. 

ALMORADBIN. 

Air  :  Pour  se  plaindre  de  son  martyre,     n.«  568. 
Vous  feignez  de  ne  point  m'entendre  : 
Je  vais  donc  parler  clairement. 
C'est  à  votre  air  noble  et  charmant 
Que  mon  cœur  s'est  laissé  surprendre. 

LA   REINE. 

Ha!  ha! ha! 

PIERROT. 

En  voici  bien  d'une  autre. 


LA    HEINi; 
LA   KUINE. 
Je  ne  prends  point  le  change 
Air  :  Pour  passer  doucemi 


la  V 


Qu'à  n 


lerfoUea 

lublc  SOI 


E  puisse  enlever  un  amant. 

ALMOBADDIN. 
Air  ;  Pour  faire  honneur  à  la  noce,     n."  5o. 

De  l'ëclat  qni  l'entironoe 
Mon  cœur  n'a  point  été  frappéj 
Il  s'est  tout  enliet  occupé 
Des  grâces  de  votre  personue. 

De  l'ecUl  qni  TenTironne 
Mon  cœutn'a'poinlétéfrappé. 

PIERROT,  àpart. 
Il  faut  qu'il  ait  le  diable  au  corps. 

LA    REINK. 

Mais  cela  me  parolt  sérieux. 

ALMOR  ADDIM ,  se  jetant  aux  genoux  de  la  reiià 

Air  :  Le  Jameu-x  Dingène.     d."  i  t, 

Oni ,  c'est  Noar  elle-m#me , 

C'est  l'eus  seule  que  j'aime. 

LA  HEINE,  le  relevant. 

Votre  indigne  l.-ndresse 
Dément  l'air  de  noblesse 
Que  l'oo  remarque  en  vous. 
PIERROT. 

Cela  est  vrai,  rien  n'est  plus  honteux. 

LA    REINE. 

Air  :  Vne  Joueur,  Lisette,     n.'  Sôg. 

Qncl  dëmon  voas  entraîne! 
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Voyez ,  dans  Totre  amour , 
L'escIâve  de  la  reine. 

AliMORADDIN. 

Je  n'y  vois  rien  que  Noor. 
Ignorez-Tous  qui  donne 
Les  sceptres  ?  c'est  le  sort. 
Si  Noar  est  sans  couronne , 
Le  destin  seul  a  tort. 

PIERROT. 

Ah  !  pauvre  cerveau  blessé  ! 

LA   REINE. 

Air  :  Quand  Iris  prend  plaisir  à  boire,     n.«  34S. 
Vainement,  par  ce  doux  langage. 
Vous  penses  que  mon  cœur  peu  sage 
Dans  vos  feux  s'intéressera. 
Votre  transport  me  paroftun  caprice; 
Votre  raison  vous  reyiendra , 
Ma  maîtresse  reparoftra , 
Vous  lui  rcndrex  (bis)  plus  de  justice. 

{Elle  fait  quelques  pas  pour  s^en  aUer.  ) 
ALMORADDIN,  la  retenant. 

Aîr  :  L^  autre  jour  dessous  un  ormeau»     n.*  S70. 
Demeurez ,  ne  me  fuyez  pas , 
Belle  inhumaine  ! 

LA   REINE. 
Laissez-moi ,  cœur  lâche  et  bas! 

ALMORADDIN. 

Non  y  je  suivrai  yos  pas. 

LA   REINE. 

N'en  prenez  pas  la  peine. 

ALMORADDIN. 

Hélas!  je  Tais  donc  mourir. 

LA  REINE,  se  retirant. 

Je  ne  puis  vous  guérir. 
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SCÈNE    X. 


ALMORADDIN,  PIERROT. 

AI^MOHADDIN* 

Air  :  Jejerai  mon  devoir,     n .«  1 6. 
Vois-tu  comme  je  sois  traité  ? 

PIERROT. 

Vous  l'uvez  mérité.  (  bis  ) 

AliMORADDIN* 

Elle  me  met  att  dése&poir. 

FIER  ROT. 

Elle  fait  son  devoir.  (  bis  ) 

ALMORADDIN. 

Cruelle  destinée  ! 

PIERROT. 

Aîr  î  Perrette  étant  dessus  Vherhette,     n.»  478. 
Votre  conduite  est  fort  plaisante  ! 
Vous  9  qui  ne  rouliez  point  d'amante , 
Après  aToir  tant  barguigné , 
Vous  TOUS  coiffez  d'une  suivante  : 
Votre  cœur  est  bien  étrenné  ! 

AliHORADDJN. 

Je  la  préfère  à  toutes  les  princesses  du  monde. 

PIERROT. 

Quoi  !  VOUS  seriez  capable  de  l'épouser  ! 

ALMORADDIN. 

Pourquoi  non  ? 

PIERROT. 

Et  vous  Femmeofiriez  à  Achem  i 
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Sansdoote. 

PIERROT. 

Tous  y  seneK  bien  r«ça>  ma  loi. 

Air  dn  Mmtut  d*  M.  d»  0ntm4t>itl^    «.*  t< 
Lbtoï,  •nivantlHAppiNneM, 
BlSmeroit  voira  «nitnanBiti. 
n  wt  raiit  M>  Ut  d'alIbniiM  , 
Cmhem  nu  insd  Mf|iMui  «UnNihl. 

Air:  On  tfaiitu  point  dont  nniJuréU,  ».*'A*- 
Ho* ,  wm  ;  b  pbWf  ^«f  I  Mirdf 
DtiM  T«r  Mfa  ui  Ummm, 

hm  1»  ficrU  r««fMrt*r«i(^ 

fi(  Mat  ir  pMKMt*  »c  Imu»  j 
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SCÈNE   XL 

ALMORADDIN,   PIERROT,   NOUR 

passant  pour  la  reine ,  SUIVANTES  de  la 
reine. 

NOUR,  à Almoraddin, 

Air  :  TJn  inconnu  pour  vos  charmes  soupiré»    n.®  1 34. 
A  TOUS  revoir  quand  Zëlica  s'empresse , 
Jugez  par-là  du  sort  qui  vous  attend. 

A  la  maltresse 

Du  Barostan 
Vous  ayez  fait,  dés  le  premier  instant , 
Sentir  pour  tous  une  heureuse  foiblesse. 

A liMOR ABDIN,  froidement. 
Ah  !  madame,  puis-je  croire  que.... 

NOUR. 

Aîr  :  Mon  amant  me  serre  la  main,     n.»  495. 

Oui,  seigneur. 
Vous  ayez  allumé  dans  mon  cœur , 
Plein  de  rigueur , 
Une  ardeur 
Qui  vous  en  a  rendu  le  vainqueur. 
Je  me  donne 
Dés  ce  moment  à  vous  ; 
C'est  Famour  qui  l'ordonne. 
A  ce  dieu  livrons-nous  ; 
Partagez  ma  couronne. 
Soyez  mon  époux. 

PIERROT,  à  part. 
Comment  va-t-il  se  tirer  de  là  ? 
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AliUOn  A  DDIN. 
Air  '-Jo  ne  veux  point  troublor  votre  ignorance,    n.'ég. 
J'eipéroU  peu  cette  f*TeuT  insigne  : 
Je  mis  confus  de  vos  tendres  bont^. 
Ah  !  laiiiei-nioi  da-moins  n'en  rendre  digne  ! 

NOUB. 
Mon  oamt  me  dit  que  tous  les  mérites. 

PIERROT,  àpart. 
Le  Toilà  bien  embarrassé  ! 
NOUB. 
-Air:  Voua  qui  vaut  moquez  par  voi  ris.     n.*  75. 
Vons  rjgnerei  dus  ces  climat*, 

Cest  votre  dettinée. 
Je  T>Ù  déclarer  de  ce  pas , 

Que  de  notre  hymen  ee 
On  voit  euËn ,  dans  mes  états , 
ArriTcrla  jodniée. 

PIKRROT,  à  part.  , 
Comme  diable  elle  lui  serre  le  bouton  ! 

NOUH. 

Mais,  que  Toîs-je  ?  Au-lieu  de  faire  éclater  les 
transports  de  sa  joie. 

Air  :  Y  avance ,  y  avance,     d."  58. 
n  me  parott  sombre  et  réTcnr. 

PIERROT. 
C'est,  ma  princesse,  ion  liumenr  j 
II  en  dit  bien  moins  qn'il  ne  pense. 

[^A  Almaraddin^  bas.) 
Y  avance ,  j avance , 7  avance  1 

{  ^  Nour.  ) 
P*idoniMa4uiaon  indolence. 
MOUB. 
Mais  ,  quoi  ? 
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Aîr  :  Belle  et  charmante  brune»     n.«  240. 
Peut-il  être  de  glace 
.  En  pareil  cas  ! 

PIERROT. 

■Que  ne  sttis-)e  à  sa  place. 
Madame,  héla^! 
Je  ferois  bien  mjf ux  léte  à  yos  appa$. 

KOUB  j  d  Pierrot. 
Oui-da! 

(  jé  Almoraddin.  ) 

Air  :  Je  me  plaignois  (Vune  inhumaine*     !!••  Sya. 
Quelle  froideur  est  dope  U  vdtre! 

AXiMÛR  ADDIN. 

Je  ne  puis  tous  donner  ma  foi  : 
Je  suis  prévenu  pour  une  autre  ; 
Je  vous  suis  ingrat  malgré  moi. 

PIERROT ,  bas  à  Almoraddin. 
Ah  !  misérable ,  vous  cassez  les  vitres. 

N  ou  R. 

Aîr  :  Des  fraisés.     n.*>  yS. 
Que-viens-îed'^ntendre,  odieux! 
Quelle  cruelle  o£Fense  ! 
QraTer  mon  rang  glorieux , 
Et  le  pouvoir  de  mes  yeux  ! 
Vengeance,  Vengeance,  Vengeance! 

PIERROT,  bas  à  son  maître. 
Courage  !  ^^chevçz  de  nous  perdre  ,  par  votre 
chienne  de  franchise. 

NOUR. 

Mais,  non. 

Air  :  J>  ne  suis  pas  si  diable,     n.*  8- 
Eclater  en  murmures , 
De  rage  soupirer 
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Out^accabler  d'iDJures, 
Ce  seroit  l'honorer. 
Que  bientôt  ce  lÎTage 
Soit  délivré  de  toi  : 
Saos  tarder  davantage. 
Fuis  loin  de  moi. 

PIERROT,  d  part. 

Nous  en  sommes  quittes  à  bon  marché. 

KOUR ,  à  Pierrot  ^  après  lui  avoir  fait  signe  de 

venir  à  elle* 

Aîr  :  Bannissons  dUci  Vhumeur  noire,     n.®  47. 
Vous,  dont  rharaenr  a  sn  me  plaire , 
Suivez-moi  ^  je  tous  apprendrai 
Ce  que  pour  vous  je  prétends  faire. 

PIERROT,  à  son  maitre. 

Au  plutôt  je  TOUS  rejoindrai. 

//  donne  comiquement  le  bras  à  Nour ,  qui  s,e 
retire  avec  les  suivantes  de  la  reine. 

SCÈNE   XII. 

ALMORADDIN,*e«/. 

Aîr  :  Le  démon  malicieux  etjin.     n.*  3a6. 
G  !  grands  di^nx ,  qu'en  ce  malhenseaz  jour. 
Je  suis  bien  le  jonet  de  ramoar! 
Je  dédaigne  une  reine  puissante. 
Qui  Tient  m'offrir  sa  couronne  et  son  coiur  ! 

Et  j'adore  une  simple  suiTante 
Qui  n'a  pour  moi  que  hati^c  et  que  rigueur. 
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SCÈNE  XIII. 

ALMORADDIN,  LA  REINE. 

liA   REINE. 

Air  :  Le  seigneur  turc  a  raison,     n.*  491. 
Quelle  nouTelle,  seigneur, 

On  vient  de  m^apprendre  ! 
Quand  pour  tous  de  sa  grandeur 
La  reine  veut  bien  descendre , 
Vous  rebutez  son  amour  ! 
Est-ce  donc  là  le  retour 

Qu'elle  en  deyoit  attendre? 

AliMORADDIN. 

Air  :  Je  passais  tranquillement,     d.*  532. 
Eb  !  pourquoi  me  blâmez-TOUS  ? 

Vous  savez  vous-même 
Qu'il  ne  dépend  pas  de  nous 

D'aimer  qui  nous  aime  > 

D'aimer  qui  nous  aime. 

LA   REINE. 

Air  :  Ah  !  mon  mal  ne  vient  que  é^ aimer l     n».  206, 
Vous  avez  raison  \  mais  songez 
Au  péril  où  vous  vous  plongez. 
Des  attraits  que  vous  outragez 
Redoutez  la  furie. 

ALMORADDIN. 

Ab!  cruelle,  ils  sont  bien  vengés 
Par  votre  barbarie  ! 

LA   REINE. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable  m     n.*  2, 
En  vérité ,  c'est  avec  peine 
Que  pour  vous  j'ai  de  la  rigueur  ^ 
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Et  c^est  Totre  gloire^  seigneur , 

Qui  me  rend  inhumaine.  ^ 

AliMORADDIN. 

Air  :  Ne  m' entende  z*  pou  s  pas.     n.*  lo. 
Vous  me  trompez»  hélas! 
Comment  pourrois-je  croire 
Que  TOUS  cherchez  ma  gloire , 
En  cherchant  mon  trépas, 

liA   REINE. 

Non ,  TOUS  n^en  mourrez  pas? 
Air  :  Un  berger  qui  pour  moi  soupire,     n.«  SyS. 
En  Tain  j'ai  touIu  me  défendre 
Contre  un  si  tendre  Tainqueur. 

AliMORADDiN ,  transporté* 

J^aurois  touché  TOtre  cœur  ! 

liA   REINE. 
Vous  PaTez  forcé  de  se  rendre. 

AliMORADDiN. 

Vous  approuTez  enfin  mes  feux  I 
Je  suis  au  comble  de  mes  Toeux! 

liA   REINE. 

Aîr  :  Bergères  de  Maintenon,     n.*  SSy. 
En  préférant  FesdaTe  à  la  maîtresse , 
Vous  trouTcrez  beaucoup  plus  de  tendresse  ;. 
Mais  TOUS  perdez  la  main  d'une  princesse. 

AliMORADDiN.      - 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince.     D^*  36. 
Lorsque  j'unis  mon  sort  au  T^tre ,  ' 
En  vous  je  trouTe  Pune  et  l'autre  : 
Au  roi  d'Achem  je  dois  le  jour. 

liA  REINE,  surprise. 


Ciel! 


AliMORADDiN. 

*  Almoraddin  je  m'appelle. 


liA   R£IN:Ë. 

Ah  !  quel  bonheur  que  mon  amour 
Ait  précédé  cette  nouvelle  ! 

AliMORADDIN. 

Air  du  Branle  de  Metz,     n.»  68. 
Ce  trait  de  délicatesse  , 
!N^our^  est  bien  digne  de  vous. 
Mais  fuyons  des  yeux  jaloux , 
Et  songez  que  le  tempA  presse. 
Dans  mon  bord  retirâW^noos, 
Abandonnez  la  princesse  ; 
Dans  mon  bord  retirons-nôut  \ 
Venez ,  suivez  votre  époux. 

LA   REINE. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  i*  amour  presse,     n.*  2j, 
Le  jour  trahiroit  notre  fuite. 
A  votre  vaisseau ,  sur  le  soir , 
J'irai  9  par  mon  amour  conduite. 
Cher  priQcey  adieu  9  jusqu'au  revoir. 


SCÈNE   XIV. 

ALMORADBIN9  5^2^/. 

Air  :  Sur  les  bords  d'une  Centaine.     n.«  471 

Amour,  qu'on  est  téméraire 

De  murmurer  contre  vous  ! 
Lorsque  vous  sembloz  le  pins  contraire. 
Vous  nous  préparez  le  destin  le  plus  doux. 
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SCÈNE    XV.    • 

ALMORADDIN ,  PIERROT. 

AliMORADBlN. 

Air  de  Grimaudin,     n  •  6.^ 
Pierrot ,  quelle  heureuse  noofVdUe! 

Almoraddin 
N'adore  plus  une  cruelle  ; 

Nour  m*aime  enfin. 
Du  port  aTec  elle,  sans  brmt, 
Nous  devons  sortir  cette  nuit , 

PIERROT,  d^uri  air  sérieux, 
y  en  suis  bien  aise  pour  Famour  de  vous. 

AliMORADDlN. 
Aîr  :  Allons^  gai!     n.«  28. 
Ce  jour  est  de  ma  vie 
Le  jour  le  plus  heureux. 
Que  mon  ame  est  ravie  ! 
Chantons ,  rions  tous  deux  : 
Allons!  ^i,  etc. 

Mais  d'où  vient  ce  sérieux  ?  Aurois-tu  quelque 
sujet  de  chagrin  ? 

PIERROT,  déclamant. 

Seigneur,  pourroyez-Tous  d'un  autre  confident. 
La  fortune  aujourd'hui  m'élève  au  plus  haut  rang  : 
Je  dois  tâter  ce  soir  de  la  grandeur  humaine. 
Pour  vous  le  couper  conrt,  J'épouse 

ALMORADDIN. 

Qui? 

PIERROT. 

La  reine. 
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Ha  !  ha  !  ha  !  Il  faut  avouer  que  lu  es  bien  fou. 

PIERROT. 

C^est  un  fait  constant  ;  elle  ne  vous  aime  plus. 

Aîr  :  J"* offre  ici  mon  sapoir-faire,     n.*>  gS. 
Au  trône  elle  me  destine  \ 
Car  elle-même  me  Pa  dit  : 
Moitië  pour  TOUS  faire  dépit, 
Et  moitié  pour  ma  bonne  mine. 
Moitié  pour ,  etc. 

AliMORADDIN. 

Tu  te  moques ,  Pierrot. 

PIERROT. 

Aîr  :  A  deux  genoux  près  de  Siîpie,     n*  85. 
Pierrot!  Pierrot!  ce  nom  m^assomme; 
11  est  trop  bas,  trop  familier  ^ 
Et  je  prétends  que  l'on  me  nomme 
Dès  aujourd'hui  (6m)  Pierre  premier. 

AliMORADDiN,  riant  de  toutes  ses  forces. 
Ha!  ha!  ha!  ha!  ha! 

PIERROT. 

Ouij  je  prétends  que  l'on  me  nomme 
Dès  aujourd'hui  Pierre  premier. 

AiiMORADDiN,  d^uji  toTi goguenard. 
Adieu  donc,  mon  prince  ;  puisque  vous  allez 
monter  sur  le  trône  ,  nous  ne  nous  verrons  plus. 

PIERROT. 

Oh  !  que  si  !  Nous  nous  verrons  par  ambassa- 
deurs. (  Lui  tendant  la  main^  Adieu  ,  frère  ;  je 
vais  retrouver  Zélica  ,  qui  m'attend  pour  me  cou- 
ronner. Adieu  5  bon  voyage. 
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Aîr  :  J*ai  bien  la  meilleurejfemme.     n.^  6740 
Tandis  qa'ayec  la  soubrette 
Vous  allez ,  fendanlHes  flots , 
Tenir  à  cette  poulette 
Mille  et  mille  doux  propos  ; 
De  sa  maîtresse  charmante. 
Moi  parfaitement  content , 
Je  vais  répondre  à  Pattente 
Des  peuples  du  Barostan. 

(  //  sort  fièrement.  ) 


SCÈNE    XVI. 

ALMORADDIN ,  ASSAN ,  HANIF,  SINDBAD. 

AiiMOR  ADDIN  ,  à  part. 
L^extravagant  personnage  !  La  reine ,  apparem- 
ment, veut  s'en  divertir....  Maïs  regagnons  le 
port. 

Il  fait  un  mouvement  pour  s^en  aller.  Assan 
Vahorde. 

ASSAN. 

Air  :  M.  Lapalisse  est  mort.     n.«  44. 
J'obéis ,  avec  douleur , 
A  Tordre  que  Ton  me  donne. 
Je  Tiens  m'assurer ,  seigneur , 
De  votre  auguste  personne. 

AiiMORADDiN,  df  un  ton  ferme . 
De  quoi  m'accuse- t-on  ? 

ASSAN. 

Aîr  de  Joconde.     n.«  4S. 
On  a  découvert  votre  amour , 
On  sait  votre  naissance» 


l«S 

VA.                                  w^^^^Ê 

No 
Ce 

us  attendez  la  fin  du  jour  ^'^^| 
Avec  impatience.                                              ^H 

m  an  port  rlandïMinemenl  ^^Ê 
A  promis  de  sr.  reiidte.                                        ^^M 

st  un  projet  .ju'ei.  rP  momeDt  ^M 
La  reine  ïicnt  d'apprandru,                          ^^M 

ALMORADDIN,   d  part.                   ~~^ 

O  Dieux! 

faul-il  que  je  cause  la  perte  de  Nour  ! 

(  Haut  à  Assan.  ) 

Hc!   qui: 

iOUL  mes  délateurs?                      ^H 

ASSAN.                                     hH 

■     Vous  n'avez  qu'une  accusatrice. 

Jp  pré* 
Quand 
Quand 

il  tnufent  résonner  ma  musette,     n."  62. 
ois  bien  ¥0[re  sarprise  exirjme, 

vous  sûutei  q-ie c'est  Nour  .-lle-méme. 

AI.MORADDIN,  dans  le  dernier  élonnement. 

noi.r!iu.Uci.l!  ^H 

ASSAN.  ^^1 

Elle  a  lout  Tévêli-.  ^^^| 

Âlmoraâdin,  accablé  de  cette  nouvelle,  laisse 

tomber  ses  bras ,  et  n'a  pas  la  force  d'en  dire 

davantage.  ^^ 

SCÈNE    XVII.  ^ 

ALMORADDIN,  ASSAN,  HANIF,  SmDBAD, 
LA  HEINE,  NOUR,  SUIVANTES  de  la  reine. 


NOUR,  à  Almoraddi 

r  iÇumidon  a pronfincé ce  n 
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J'ai  ptTdonnë Fa£front  qa^ont  reça  mcHi  appas; 
Mais  poar  cet  attentat  je  ne  Pexcuse  pas. 

AliMORABDIN,    à   Nour. 

Air  des  TfembleUrs,     n."  17. 
Je  suis  en  votre  puissance  : 
Contentez  yotre  vengeance. 
Punissez  ma  violence  : 
Je  n'ed  murmurerai  pas. 

(  Jetant  un  regard  furieuâs  à  tù  rèifÈé.  ) 

Nour  ! . . . .  Quelle  supercherie  ! 
Non,  après  sa  perfidie 
Ef  sa  trahison ,  la  vie 
Pour  moi  n'aura  plus  d'appas. 

PIERROT,    à  NOUK 

Ah  !  ma  mignonne ,  je  demande  graoe  pour  lui. 
Je  me  souviens  toujours  d'avoir  été  à  son  servii^e. 
Bon  sang  ne  peut  mentir. 

Il  A  REIN^,  soupirant 

Air  :  Plus  inconstant  que  Vonde  et  le  nuage,     n«*  492* 
Almoraddin ,  malgré  votre  tendresse, 
Vods  me  lancez  àt&  regards  pleins  d'horreur* 
J'ai  tout  dit,  je  le  confesse  : 
J'ai  dit  qu'une  vive  ardeur 
Tous  deux  nous  presse  : 
Mais,  par  bonheur. 
Cela  n'a  rien  gâté. 
Je  vous  apprends  que  la  princesse 
Veut  bien  souffrir  notre  félicité. 

ALMORADDIN,  se  jetant  aux  pieds  de  Nour. 

Air  :  Pour  un  doux  baiser^  aimable  bergère,     n.®  S7S. 
Hé  !  quoi  ?  triomphant  d'une  juste  haine, 
Zélica  veut  bien  favoriser  làeb  vœux! 

NOUR,  le  relevant. 

Oui  :  mais  connôissezla  sôùVérâlilke. 
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(  Lui  montrant  la  reine,  ) 

Prince,  la  voilà  :  c'est  Tobjet  de  vos  feux. 

AliMORADDlN,  surpris  au  dernier  point. 

Ah!  que  dites-vous  ? 

liA   REINE. 

Je  suis  la  reine. 
Je  fais  mon  bonheur ,  en  vous  rendant  hcurenz. 

Almoradin  se  jette  à  ses  genoux  ^  et  lui  baise 
la  main  auec  trajisport.  Ils  s^ entretiennent  bas 
tous  deux  y  pendant  que  Nour  et  Pierrot  disent 
ce  qui  suit. 

PIERROT,  à  Nour. 
Ha  !  quelle  tricherie  !  Vous  êtes  donc ,  vous  y 
la  véritable  Nour  ? 

NOUR. 

A  votre  service.  Cela  vous  dégoûte~t-il  du  ma- 
riage ? 

PIERROT,  lui  prenant  la  main. 
Non ,  ma  foi. 

NOUR. 

Air  :  N'y  a  pas  d^mal  à  ça.     n.®  271. 
Veux-tu  t'en  dédire  ? 

PIERROT. 
Le  marché  tiendra. 

NOUR. 
Je  n*ai  plus  d'empire. 

PIERROT. 
Ou  s'en  passera  : 
y  y  a  pas  d'mal  à  ça .  (  ^/j  ) 
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liA  HsiN£,  à  Almoraddin. 

Air  *  Amis  ,  ne  parlons  plus  de  guerre*     c  •*  84. 
J*ai  Toala  Toir  si  ma  personne. 

Sans  se  nommer, 
AtoîI  besoin  de  ma  couronne 
Poar  enflammer. 

AliMORADDIN. 

J*aTois  même  délicatesse 

Depuis  long-temps; 
Et  Toos  rendez,  par  cette  adresse. 

Deux  cœnrs  contents. 

Air  :  Aimez  ,  charmante  blonde*     D.*  576.     . 
Ooi ,  Totre  rang  snpréme 
Me  platt  bien  moins  que  tous. 

TOUS   DEUX. 

Etre  aimé  pour  soi-même ,   )         ehi  \ 
U  n'est  rien  de  si  doux.        y 

liA  R£iN£,  à  la  cantormade. 

Air  :  Attendez-moi  sous  l'orme*     n.*  541. 
Venez  faire  une  fête, 
Acconrez  k  mayoix! 
Peuples,  que  Pon  s'appréto 
A  célébrer  mon  choix! 
Venez  tons  reconnottre 
Les  faveurs  du  destin , 
Qui  vous  donne  pour  maître' 
Le  piince  Almoraddin. 


l^O-        liA  REINE  BU  BAROaTAK. 

SCÈNE  XVIII  et  dernière. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  FOULE  DE  PEUPLES 
DU  BAJROSTAN,  dansams. 

NOUR. 

Aîr  de  Tlf,  ,Qillier.     i;.*  577. 

Est  le  poison  de  la  tendresse  : 
Il  faut  de  la  crédulité. 

Un  amant  nous  jare 
Qae  de  nôns  il  e!^  enchanté, 

Fùt-cft  une  imposture  ; 
Croyons  (|v'il  dit  la  yéjxlé* 
Il  est  souvent  fâcheux 
I)e  s'y  trop  bien  connottre  : 

Se  croire  heureux, 

Tî'çstrce  pa3  rétre  ? 

On  reprend  la  dq^se^  qui  est  encore  coupée  par 
ce  second  air. 

AS.SAN. 

Air  de  Jf .  ëiUier.     n  .•  S78. 

Un  coËur  sauyage 
Qui  fuit  le  dieu  des  amours , 
En  Tain  tente  le  secours 

D*un  lon^  voyage  : 
Le  fruit  de  tous  ses  détours 

Est  Pesclavage  ; 
L'amour  se  trouve  toujours 

Sur  son  passage. 

(  On  reprend  la  danse  y  qui  finit  la  pièce,  ) 

Fin. 


L'INDUSTRIE, 

PROLOGUE 

DES  DEUX  PIÈCES  SUIVANTES  , 

Représenté  à  la  foire  Saint-Laurent 

en  lyâo. 


PERSONNAGES. 


L'INDUSTRIE. 

L'ANTIQUITÉ. 

LA  CHRONOLOGIE. 

PIERROT,    ;  ,   .,^ 

>  acteurs  de  1  Opera-comique. 
JACQUOT,    \  fi 

SPEZZAFER ,  chevaHer  de  l'Industrie. 
Trpupe  de  Chevaliers  de  l'Industrie. 


L'INDUSTRIE, 

PROLOGUE. 


.*  ■     > 


Le  Théâtre  représente  le  palais  de 
V Industrie,  moitié  gothique  et  moitié 
moderne. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

L/orcIîestre  joue  V air  :  Y  avancé,  y  avance.: 
Pendant  ce  iemps-laon  voit  descendre  dans  un 
char  comique  Pierrot  et  Jacquot. 

PIERROT,  JACQUOT. 

PIERROT  ,  descendant  le  premier^ 
Air  :  Y  avance ,  y  avance,     n.»  58. 

AtLOvs ,  levci-YoUs  donc ,  gr«n^  reau  I 

JACQUôT,  sçofisse  teper^ 

Je  suis  étourdi  du  bateau. 

PIERROT. 
Votis  voulez  coucher  là,  jepédsé.'^  ' 

{Le  tirant  par  le  braSé) 

Y  ayance ,  y  aTancc,  y  ayance!^ 
ht  Sage.    Tome  Xri.  iS 


J  A  C  Q  u  o  T ,  sortant  du  âhar.' 

Oh!  donnéz-TOus  donc  patience! 

Je  ne  suis  pas  c|ii^()rç  ^iea  i^fi^[d€|  cette  vilaine 
voiture-là. 


Mais ,  mon  petit  frère  Jacquot ,  vous  êtes  un 
grand  poltrcvi.  "*    ..\V:'.\ 

Mais,  mon  grand  frère  Pierrot^  yo^^  êl^  un 
petit  génie,  de  ne  pas  voir  que  j'ai  raison  d'avoir 
p#UF^  .        .  - -— 

PIERROT. 

De  quoi  p^ur  ?70b  V^^fw^  ix^f^ijlQjr  <^^c  moi  dans 
un  bon  char  :  nous  avons  toujours  été  en  1  air  ; 
nous  n'ayons  point  ^é  çahqtés  sur  Is^  vififle. 

ï  A c 9 u OcT j .segraU(int  rofeillç.    .      . . 

Cela  est  vrai:  mais...>, 

PIERROT. 

Air:  Mûr  rçSsor^  s'en  ^a  ^e^i^ ,trçi^7u     p.*  i65. 
Ce  cliar  a  dû  té  bercer. 

JACQUOT. 
Ha!  que  j'ai  craint  de  yersei-! 
Qaoî? -n'apercevoir  i 
Du  matin  au  .soir. 
Sous  nous  'que  des  rivières  ! 
Toujours  4  neuf  centft  pieds  se  voir  - 
Au-dessus  des  ornières , 

Lonla^  . 
Au-dc;^a$  de;;^  9;^î^riç&  I 

P^tJ^B-ROT. 

Je  vois  bien  que  tu  n'aimes  pas  à  voyage 


>  '  I 
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kc&ie  des  nuages.  Cependant, mon  cher  petit  frère 
Jacquot,  puisque  je  t^ai  fait  recevoir  à  FOpéra- 
comique  ,  il  faut  bien  que  tu  te  fasses  à  là  fatigue  : 
car,  vois-tu ,  nous  devons  essuyer  les  mêmes  cor- 
vées que  les  divinités  de  l'Opéra. 

Air  :  Ramonez  ci  ,  ramonez  là,     n.»  104. 
Attachés  à  des  fieell«s , 
U  nous  faut,  volant  comme  eUes<» 
Quoiqu^avec  moins  cle  fracas. 
Ramoner  ci ,  ramoner  lA, 

La,  la, la, 
La  coulisse  du  haut  en  bas» 

JACQUOT. 

Hé  bien,  je  tâcherai  de  m'accoutumer  comme 
les  autres.  Mais  apprenez-moi,  mon  frère,  dans 
que)  dessein  vous  nous  avez  fait  transporter  ici  par 
un  enehanteur  de  vos  amis. 

PIERROT. 

C'est  une  affaire  cpi  vous  regarde  autant  que 
moi. 

A\r  :  La  ceinture,     n.®  iio. 
Les  auteurs  n'ont  plus  lieii  cfaea  eux  ^ 
Et  cela  gagne  jusqu'aux  ndtres  : 
Notre  théâtre  en  morceaux  neufs 
Est  tout  aussi  sec  que  les  autres. 

C^est  pour  cela  que  nous  venons  à  ce  palais ,  qui 
est  celui  de  la  Nouveauté. 

JACQUOT,  regardant  le  palais.  ' 
Ha!  que  le  palais  de  la  Nouveauté  est  vieux? 
qu'il  est  délabré  !  on  dirait  d^un  château  en  dé- 
cret. 

i3* 
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PIERROT.  •; 

Il  est  vrai.  ..  ' 

« 

ÏACQUOT. 

Allons  vite  frapper  à  la  porte* 

PIERROT,  Parrétant. 
Doucement ,  Jacquot  ! 

Air  :  Le  cabaret  est  mon  réduit*     n.®  a  16. 
Chez  les  déesses  l'on  s'y  prend 
D'une  façon  plus  délicate  : 
A  leur  porte  ^  mon  en&nt. 
On  ne  frappe  point ,  on  gratte. 
On  ne  frappe  point. 

JACQUOT. 
On  ne  frappe  point  ! 

PIERROT. 
On  ne  frappe  point  »  on  gratte. 

Tandis  que  je  vais  épier  à  cette  porte-ci  l'occa- 
sion de  parler  à  quelqu'un  j  va  voir  s'il  n'en  est 
point  quelqu'autre  qui  soit  ouverte. 

TACQUOT,  s^en  allant. 
J'y  cours. 

SCÈNE  IL 

PIERROT,  5^2^/. 

Je  ne  sais  si  l'enchanteur  m'a  bien  adressé  pour 
recruter  notre  théâtre.  La  Nouveauté  est  une  mar- 
chande qui  a  fait  plus  d'une  banqueroute. 

Air  :  Je  suis  un  bon  soldat,  ti  y  ta^  ta  !    n,^  Sj<}, 
Malgré  Pair  suffisant 
Qu^elleprcndy 
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Pour  piper  1«  parterre  ; 
La  Noa^eauté  souTent , 

Pan ,  pan  y  pan. 
Donne  da  nez  en  terre. 

Ha  !  que  yob-je  paroître  là? 

SCÈNE  nu 

PIERROT,  L^ANTIQUITÉ. 

PIERROT,  à  part. 

Air  des  Trembleurs*    n.»  17. 
'  Jamonce!  quelle  troaTaille  ! 

Est-ce  donc  que  Pon  se  raille. 
De  loger  cette  antiquaille 
Chez  la  jeune  Nouyeautë? 

Ç/i  F  Antiquité  y  d^un  ton  de  vieille.) 

Ici  que  yenez-Tons  £ûre  ? 
Dites,  ma  bonne  grand-mére, 
17*7  yenez-TOus  point,  pour  plaire , 
Chercher  de  Teau  de  beauté  ? 

l'a  ntiquité,  montrant  le  palais. 

Air  :  Griselidis.     D.*  96. 
Damoisel ,  quoiqu^on  die. 
Mon  manoir  est  iilec. 
Où  Ton  oit  mélodie 
De  Luth  et  de  Rëbee. 

Las  !  mon  doux  fils ,  . 

Ce  temps-ci  ne  yaut  mie , 
Celui  de  Périon  des  Amadis! 

PIERROT. 

Bon!  me  voilà  bien  tombé  !  Je  cherche  la  Nou*^ 
-veauté,  et  je  trouve  une  vieille  radoteuse. 
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li^ANTiQUiTÉ,  en  colère. 
Une  radoteuse  ! 

Air  :  Le  Traquenard,     n.»  180. 
Oncqaes  ne  vis  un  truand 
Si  vilain ,  si  mal  plaisant  ! 

(  Le  frappant  de  sa  béquille.  ) 

Tien ,  yées-d ,  grand  Félon , 
De  tes  rïïé3\i&  là  chevancê  ; 
Tien,  véez-ci,  grand  Félon  » 
De  xt&  médits  le  gnerdon. 

(  Elle  s'en  fuit.  ) 
PIERROT  j  courant  après  elle. 
Attends,  attends,  vieille  sorcière! 

SCÈNE  IV. 

PIERROT,  LA  CHRONOLOGIE. 

XiA  CHRONOLOGIE,  arrêtant  Pierrot. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  à^  octobre,     n.**  3. 
Arrête  !  misérable  !  arrête  I 
O  dieux  !  quelle  témérité  ! 
Quoi  ?  ta  main  profane  ^s'apprête 
A  maltraiter  l'Antiquité  ! 

PIERROT. 

Comment,  c'est  donc  là  la  célèbre  Antiquité  ? 

liA    CHRONOLOGIE. 

Oui ,  vraiment,  c'est  elle-naême. 

PIERROT. 

Ho  bien  !  FAntiquilé  est  une  extravagante. 


XiA  CHRONOIfOGIB» 

Que  dites-vous ,  impie  ? 

Air  :  Vaulez'ifous  sapoir  qui  des  dâust?     fi.<^  i^. 
Interrogez  les  glossaUurs  y 
Les  régents  et  les  préceptears  » 
Stur  PAntiqùité  véiiérable  ; 
Ils  ont  cent  fois  dit  et  redit 
Qu'elle  est  elle  seule  admirable  ^ 
Et  que  seule  elle  a  de  Tesprit. 

PIERROT. 

Nous  sommes  donc  tous  des  bétes^  nous  autres? 

IiA  CHRONOIiOGIE. 

Sans  doute. 

iPIERROT. 

Aîr  :  Qilàhd  la  mér  rouge  apparut,     n.**  364. 
Dans  ée  palalis ,  dites-moi, 
Qiiel  est  Totre  o£Glce  ? 

liA   CHRQNOIiOGIE. 

J'en  ai  le  plus  bel  emploi  y 
J'en  suis  directrice. 

PIERROT. 

Mais  y  madame ,  pourroit-oû 
Savoir  quel  est  TOtre  nom  ? 

iiA   CHRONOIiOGIÈ. 

Je  suis  la  Gbro  y  chro , 
Je  suis  la  no,  no, 
Je  suis  la  lo,  lo. 
Je  suis  la  gi ,  gi , 

La  Cbro ,  cbro , 

La  no,  no, 

La  lo,  lo, 

Lagi,gi, 
La  Ci^roaologie. 
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PIERROT,  lui  faisant  la  révérence. 

Je  vous  remercie. 

Mais  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  la  chro- 
pologie. 

liA   CHRONOIiOGIE. 

Quel  ignorant  !  Apprenez  que  c'est,  moi  qui 
enregistre,  par  dates  d'années,  mois,  jours  et 
minutes,  tout  ce  qui  se  fait  et  se  dit  de  mémorable 
dans  le  monde. 

PIERROT. 

Comment  diantre  pouvez-vous  suffire  à  tout  cela  ? 

IiA   CHRONOLOGIE. 

Oh  !  j'ai  sous  moi  bien  des  secrétaires. 

Air  :  O  reguingué !  ô  îonlanla  !     n.*  4. 
.C'est  moi  qui  mets  la  plame  aux  mains 
Des  Mercures ,  des  écrivains 
De  gazettes ,  de  gazettins , 
Et  des  grands  historiographes  y 
Item,  des  faiseurs  dVpitaphcs. 

PIERROT. 

Quant  aux  épitaphes ,  je  n'aime  pas  leur  style. 

XiA  CHRONOIIOGIE. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n."  36. 
Sans  moi ,  sauroit-on  quelle  année 
De  Troye  on  vit  sortir  Énée, 
Tenant  son  père  sur  son  dos , 
Ayant  Pautre  main  occupée 
A  tenir  son  fils  ! 

PIERROT. 
Le  héros 
;N*aurQit  donc  pu  tirer  Tépëe? 
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LA  CHRONOLOGIE. 

Air  :  Ton  humeur  est  Catherine.     n«*  144. 
SaDt  moi ,  sauroitron  de  même 
Dans  qael  siècle Jes  Romains , 
Pressés  d^un  désir  extrême 
De  remplir  leurs  grands  destins , 
Pour  donner  des  originet 
A  lear  empire  prédit , 
Enleyérent  les  Sabines?... 

PIERROT. 
Et  ce  qui  s*en  suivit. 

Diable  !  Cela  méritoit  bien  d'être  enregistre. 

LA    CHRONOLOGIE. 

Dans  Fan  du  monde  745 ,  il  y  avoit.... 
PIERROT,  V interrompant 

Oh  !  il  y  avoit  ce  qu'il  y  avoit.  Je  n'ai  que  faire 
de  savoir  cela.  Apprenez-moi  plutôt  des  nouvelles 
de  la  Nouveauté. 

LA  CHRONOLOGIE. 

La  Nouveauté  !  Bon  !  Dès  la  troisième  olym- 
piade  

PI ERR OT ,  Vinterrompant  encore. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  mesdames  les  Olym- 
piades, mais  de  la  Nouveauté. 

LA   CHRONOLOGIE. 

Pou  !  Pins  de  trois  mille  ans  avant  l'égire  de 

Mahomet 

PIERROT,  F  interrompant  toujourn. 

Kiti  A  la  façon  de  Barharu   u.*  22. 
Qse  le  diable  emporte  d^d 
TmUs  TOf  oiigiacSy 
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•    Les  Olympiçidiss  aussi,  »  ' 

Enée  elles  Sabines  ! 
Sur  tout  '  Mahondet . . . . 

liA  CàAôlïOîiOGIÊ. 

Mon  garçon , 
Écoutez-moi  donc  ! 

FISRROT. 

C'en  est  trop!  non ,  non.... 

liA   CHRONOLOGIE. 

Encore  un  moment  ! . . . 

PIERROT. 

Le  TOfci , 
Biribiy 
A  la  façon  de  Barbari , 
Mon  ami. 

.     (  //  la  chasse). 

SCÈNE    V. 

PIERROT,  seul. 

Quelle  babîUarde  !....  L'enchanteur  m'a  sûre- 
ment joué  d'un  tour,  en  nie  yolturant  ici.  Py 
trouve  d'abord  une  vieille  décrépite ,  et  ensuite 
un  almanach...«  Mais  ,  ma  foi ,  voici  une  éveillée  , 
qui  m'a  bien  l'air  d'être  ce  que  je  cherche. 
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SCÈNE   Vï. 

PIERROT,  L^INDUSTRIE.' 

PIERROT,  la  saluant. 

Air  :  Allons  gai  !   n  .o  28. 
£nfiD ,  je  y  ois  parottre 
L*aimable  NooTeauté. 

li'lîiDUSTAlB. 

Vous  TOUS  trompez ,  mon  mattré. 

PIERROT. 

Non ,  charmante  beauté. 
Allons  gai  ! 
D^un  air  gai  ! 

li^INDUSTRIE. 

Air  :  Elle  est  morte  la  vache  à  Panier»     n.*  aSy. 
Elle  est  morte  notre  Nouveauté  j 
Elle  est  morte,  trére  de  gaité. 

PIERROT,  étonné. 
La  Nouveauté  est  morte  ! 

li^INDUSTRIE. 

Il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans. 

PIERROT. 

Air  :  Ma  pinte  et  ma  mie ,  ô  gué  !     n.»  Sy. 
Non,  cela  ne  se  peut  pas  : 
Vous  raillez,  ma  mie. 
Je  vous  trouve  ses  appas. 

l'industrie. 

Oh!  je  les  copie. 
Nouveauté  n'est  pas  mon  nom» 

PIERROT. 

£h  !  qui  diable  étes-vous  donc  ? 
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♦ 

li'iNDUSTRIE. 

Jcsuisrindustrie, 

Ogué! 
Je  sois  PIndastrîe. 

PIERROT. 

L^Industrie  I 

I-^INDUSTRIE. 

Air  de  Joconde  retourné,    n.®  6o3. 
Dans  ses  beaux  ans  T  Anticpiité 

Accoucha  d^une  fille, 
Qu'elle  nomma  la  Nouveantë  « 

Et  qui  fut  trés-gentille. 
La  pauvre  enfant  ne  fournit  pas 

Une  longue  carrière  ^ 
£t  je  fus  y  après  son  trépas  , 

Son  unique  héritière. 

PIERROT* 

Vous  m'étonnez! 

li'iNDUSTRiB. 

J'en  ai  pris  la  place.  Le  public  ^  qui  ne  sait 
point  cela,  croit  que  la  Nouveauté  vit  encore ,  et 
me  prend  pour  elle. 

PIERROT. 

Ty  ai  été  trompé. 

li'iNDUSTRIE. 

Far  mon  adresse ,  je  fais  passer  pour  neuf  ce 
qui  étoit  en  vogue  dès  le  temps  du  déluge. 

Âir  :  Dans  notre  pillage ,  chacun ,  etc.    n.*  14* 
La  manche  en  pagode , 
Les  habits  étroits , 
Régnoient  autrefois. 
11  n'est  plus  de  nouyelle  mode  : 
Les  siècles  derniers 
Ont  Yu  des  paniers. 
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Je  renouvelle ,  non-seulement  les  habits  et  le» 
meubles ,  mais  je  rajeunis  les  vieux  ouvrages  d^es- 
prit. 

Aîr  :  Robin  ,  turelure  lure.     n.*  5l. 
Dans  un  moderne  morceau , 
Je  joins ,  par  nne  coaiurey 
De  Térence  un  fin  lambeau. 

PIERROT. 

Turlure! 
Chacun  yoît  la  rentraiture. 

li^INDUSTRIE. 

Robin  ,  turelure  lure  ! 

PIERROT. 

A-propos  de  pièces  de  théâtre^  l'Opéra-comique 
en  a  grand  besoin. 

Kir  i  Vous  parlez  gaulois,     n.®  58o. 
Mais  iJ  yeut  des  pièces  bien  faites. 
Qui  ne  soient  point  du  tout  reiifcraites. 

li'iNDUSTRIE. 
Où  les  prendrez-Tous  ?  (  5ii  } 

PIERROT. 

On  en  yoit  pourtant  sur  la  scène  , 
Entr'autres  sur  l'Italienne. 

Ii'lI4BV$TRIB. 

C'est  là  que  je  couds.  {bis) 

PIERROT.     ^ 

Ho  bien  !  donnez -nous -en  donc  qui  soient 
bien  cousues. 

li^INDUSTRIE. 

Attendez  ;  j^ai  votre  affaire.  (  Elle  tire  de  sa 
poche  des  cahiers.  )  Voici  deux  drames  ;  le  pre- 
mier est  intitulé  :  Zémine  et  u4lmanzor.  Il  est  tiré 


d«  Pfîtôtoifre  dé  Perse  ;  Fautre  :  Ijes  Rouies  du 
Monde. 

PIERROT,  prenant  les  deux  pièces^ 
£n  vous  remeroiant. 

SCÈNE  VIL 

LINDUSTRIE,  MEftftOT,  JACQUOT. 

PIERROT. 

Tu  t'es  bien  amusé ,  Jaequot . 

JACQUOT. 

Pardi  !  c'est  que  j'ai  pris  plaisir  à  voir  une  baqde 
d'égriilardô",  qui  répètent  un  drôle  de  baUet. 

li'iNDUSTRIE. 

Ce  sont  de  mes  chevaliers  qui  vont  me  donner 
une  fête  j  vous  y  prendr^as  part  si  vous  voulez. 

PIERROT. 

Voloïuiers. 

JACQUOT. 

Bon ,  les  voici  1 

S C È N E  V II I  et  dernière- 

L'INDUSTRIE,  PIERROT,  JACQUOT, 
SPEZZ4FER,  TROUPE  Dî;  CHEVALIERS 
DE  L'INDUSTRIE. 

(  On  danse.  ) 

SPEZZAil^ER. 

Air  de  M.  G  illier.     n.«  58i. 
Sans  rindustrie. 
Que  feroit  le  pâmasse  et  la  galanterie  ? 


Sans  Vlndf^tnv  çt  son  i^ecpui»  % 
On  ne  yerroit  pas  tous  les  jours 
Plus  d^une  mode  nouyelle  t 
De  qui  jadis  le  modèle 
Fut  invente 
Pour  une  belle 
Dont  Pharamond  fut  enchanté  ! 
On  ne  yerroit  pas  sur  1^  scène 
Plus  d'un  bon  mot  original, 
Qui  jadis',  en  langue  xômàtiie^  - 
Fit  rire  à  Capou^'  Annibal, 
Sans  nndustric.. 
Que  feroient  le  pama^e  est  1^  |p!|aiit^|rie  ? 

(  On  reprend  la'âanse.) 

Air  de  M.  Gillier.     «.•  58a. 

■      • 

Premier  coiwlet. 

Dans  les  jardins  de  Plndùstrfitf  > 
Phœbus  et  la  galanterie  ' 

S'en  vont  cueillant  soir  et  mktîa  i  * 

Tftt,.tiiiititfj    , 
Mais  en  vain  leur  adresse  trié. 

Ho,  ho  y  ho  !^ 
Ce  n'est  jamais  du  fruit  nouveau. 

Deuxième  couplet. 

On  voudroit  cotinottre  une  belle 
A  son  épour  toujours  fiddBe  ^ 
Et  voir  répoux  aussi  constant , 

Tant,  tant,  tant: 
Un  ménage  de  ce  modèle  p 

Ho  ,  ho , ho  ! 
Ce  seroit  là  du  fruit  nouveau. 
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TYoïsième  couphtf 

Un  cadet  de  race  gasconne , 

Qui  n'emprunte  pas  et  qui  donne. 

Et  qui  conyient  qu*on  l'a  batu, 

Tuy  tn,  tu! 
Sur  les  rives  de  la  Graronne. 

Ho  f  ho  y  no , 

Ce  serait  là  du  fruit  nouveau. 

■   ■  ■      .   .  '  r 

Quatrième  couplet. 

Un  grand  du  mérite  idolAtre , 
Géomètre  vif  et  folâtre , 
Actrice  vouieâ  Vesta, 

Ta  »  ta  y  ta.: 
f^ar  ma  foi,  sur  plus  d'un  théâtre. 

Ho,  ho,  ho! 
Ce  seroit  là  du  fruit  noa^cani. 

Cinquième  coupât.    . 

AU   PUBIilC. 
Donnez-nous  paisible  audience , 
Que  rien  ne  trouble  le  sfleace  , 
£t  ne  critiquez  qu'i/i /reitto,       ,    j. 

To,  to,  to  t   .. 
Pour  nous,  messieurs,  votre  indulgence , 

Ho ,  ho ,  ho  ! 
Ne  sera  pas  du  fruit  nouveau. 


Fin  du  Prologue. 


2EMINE 

ET  ALMANZOR, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  foire  Scânt- Laurent 

en  lyâo. 


Le  Sage,    Tome  XVl.  \  4 


PERSONNAGES. 


TIMUR-CAN,  roi  dAstracan. 

ZÉMINE,  fille  de  Témir  Abénazar,  crue  fille  du 
roi. 

ALMANZOR,  vizir,  et  fils  du  roi,  cru  fils  de 
Kalem  ,  nom  qu^ Abénazar  avoit  pris. 

AXINGUER,  prince  de  Russie,  amoureux  de 
Zémine. 

PIERROT,  confident  dAlmanzor. 

JACQUOT,  confident  dAUnguer. 

LIRA,  suivante  de  Zémine. 

Gardes. 

Troupe  de  Bergers  et  de  Bergères. 


£a  Scène  est  cVaboi^d  dans  les  jardins  du 
palais  d^ Astracan  j  ensuite  dans  une 
salle  du  vizir ^  et  enfin  sur  le  rivage  de 
la  mer. 


ZÉMINE 

ET  ALMANZOR. 


Le  Théâtre  représente  les  jardins  du^ 
palais  d'^stracan. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 
PIERROT,  LIRA.  ' 

PIERROT. 
Air  :  Cher  ami  ,  qu^mon  ame  est  ravie,     n.*>  583. 

yjvx ,  Lira ,  si  tu  tiens  ta  promesse , 

Par  rhymen ,  inespéré  qne  dans  peu 

Tu  Terras  couronner  noire  feu. 
Du  monarque  enfin ,  touché  de  leur  tendresse  y 

Nos  amants  ont  obtenu  Taveu  : 
Le  vizir  mon  mettre  épouse  la  princesse  ^ 

L'amitié  du  bon  roid^stracan 

L^éié..,...\e  jusqu^au  premier  rang. 

LIRA. 

Ha  !  voilà  donc  Zémiho  roa  maîtresse ,  bien 
joyeuse!  Elle  ne  craindra  plus  la  prédiction  qui 
l'inquiéloit. 
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PIERROT. 

Quelle  prédiction  ? 

LIRA. 

C'est  qu'elle  fit  dernicrenient  tlrep  son  horos- 
cope par  une  fameuse  devineresse ,  qui  lui  dit  : 
Air:  Que  Dieu  bénisse  la  besogne. 
Biencât  aufitsiFun  souverain 


lia 


sdann 


I 


JHaïi  voui  ignorez  atx  naissanc 
PIERROT. 
La  grande  sorcière  !  Elle  en  aura  menti  ;  c'est  le 
\izir  Aliuanzorqui  possédera  l'unique  héritière  de 
ïartarie. 

LIRA. 
Quoique  le  roi  ait  toujours  semblé  approuver 
leur  passion ,  je  n'ai  jamais  cru  que  ce  mariage  se 
pût  faire. 

PIERROT. 
Pardi!  mon  maître  est  bien  heureux! 
Air:  Les  proverbes,     n."  474, 
Jl  est  bien  ïrni  qu'à  la  fleur  dr  son  âge 
U  passe  iDut  en  prudent 
Mais  il  o'esl  pas  de  plus 
Que  son  très-humble 

LIRA. 

ËETectivement ,  on  dit  qu'il  est  fils  d'un  villageois 
àfis  environs  de  cette  ville. 

1  PIERROT. 

£h  !  qtù  le  sait  mieux  que  moi  ? 


it  parenUge 


I 


£T  AliMANZOR.  SlS 

Air  :  Dans  notre  village ,  chacun  ,  etc.      np-  ij^ 
Du  même  village 
Nous  sommes  tous  deux  : 
A  de  petit  jeux 
Nous  avons  joue  sous  Pombrage  : 
Tons  deux  dous  avons 
Gardé  les  moutons. 

lilRA. 

Et  par  quel  hazard  est-il  devenu  si  grand  sei- 
gneur ? 

pierrot: 

Je  vais  te  le  dire.  Un  jour  que  notre  grand  roi 
Timur-Can  chassoit  autour  de  chez  nous,  il  ren- 
contra le  petit  Almauzor  ,  qui  lisoit  l'histoire  de 
Tartane,  en  faisant  paître  sontroupeau.il  s'amusa 
à  causer  avec  lui  ;  il  le  trouva  gentil ,  bien  avise,  et 
il  le  prit  en  affection.  Sur  ces  entrefaites  mourut 
Kalem ,  père  du  jeune  berger ,  que  Timur-Can  &I 
aussitôt  venir  à  la  cour. 

Air  :  Du  cap  de  Bonne^Espérance.     ti.^  ç» 
Et ,  pour  le  rendre  capable. 
Plus  d'un  mattre  on  employa  \ 
Puis,  dans  Page  convenable^ 
A  la  guerre  on  l'envoya. 
Il  falloit  le  voir  combattre  ! 
Il  faisoit  le  diable  à  quatre  : 
Devant  lui  les  ennemis 
Fnyoient  comme  des  brebis. 

lilRA. 

Têtebleu  !  quel  berger  \ 

PIERROT. 
Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,    n.*  36* 
Ce  guerrier  à  l'art  militaire 
Joint  les  talents  du  ministère^; 


2l4  ZEMINE 

Puisqu^au  YÎzirat  parvenu , 
Il  a  su  si  bien  se  conduire  ^ 
Qu^nfin  le  Toîlà  devenu 
Le  factoton  de  cet  empire. 

LIRA. 

J'admire  le  caprice  de  la  Fortune  ;  elle  vous  a 
traités  tous  deux  bien  différemment. 

PIERROT. 

Oui ,  ventfebilie  ! 

Air  :  Mon  voisin  a  pris  son  orge.     n.°  553. 
Tu  connois  ma  gentillesse. 
-.  •  Jami!  si  cVtoit  à*moi 

Que  se  fût  adressé  le  roi  !  ^ 

Tiens ,  ma  chère  maîtresse , 
Aujpurd'hui  je  pourrois ,  ma  foi , 
Te  faire  TÎziressè; 

LIRA,  souriant.  '.'■■ 
•    Le  roi  ne  pouvoit  donc  manquer  d'avoir  uq  bon 
Ihinistre. 

PIERROT. 

Sans  doute. 

LIRA. 

Mais  dis-moi  un  peu  ;  comment  és-tu  entré  au 
service  d'Almanzor  ? 

PIERROT. 

L'année  dernière ,  comme  il  revénoit  de  l'armée, 
il  passa  dans  notre  village,  avec  une  troupe  de 
gens  de  guerre  ;  il  m'aperçut  dans  la  foule  ,  et  me 
dit:  Eh!  te  voilà  ^  mon  pauvre  Pierrot!  Appro- 
che ,  approche  ! 

K\x:  j^ccordez^moi^  belle  brunette.     ii.**584. 
Je  lui  tirai  ma  révérence  , 
Ensuite  je  iâci^ai  ces  moU  : 
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Cei  moutons  gaillards  et  dispos , 
Que  mène  là  votre  excellence  y 
JYc  se  laisseraient  pas  fje  pense , 
Manger  la  laine  sur  le  dus, 

lilRA.  .    «  ' 

Que  dit-il  à  cela  ? 

PIERROT. 

Air  :  Et  puis  poilà  comment,     ri.»  5o5i 
Il  rit  de  ce  trait  de  malice , 
"Et  me  âii  :  Suis^moi ,  mon  enfant. 
Je  te  fais  chef  de  mon  office. 
Je  le  suis  jàsuïs  le  moment  ; 

Et  puis  Toilà  comment  _  ■  .  • 

Il  me  dit  y 
Il  me  prit  « 

A  son  service  : 
Et  puis  voilà  comment 
Pierrot  têt  ton  amant. 

LIRA.  .      i 

II  ne  paroit  pas  que  tu  ayes  grande  OGOupa^ion 
chez  lui. 

PIERROT. 

Il  est  vrai;  le  patron  mène  une  vie  asses  frugale. 

liiRA.  .     : 

Air  :  Oh  !  que  si  :  oh  !  que  nenni  !     n,^  814. 
C^est  ce  que  Ton  dit  aussi , 
Etquesoti  ame  peu  comikinné 
K'adore  point  la  fortutie. 

PIERROT. 

Oh  !  que  si  ! 

LIRA. 

Que  y  méprisant  les  riohafiMft^ 
11  répand  tout  en  largesses. 

PIERROT. 

Oh  !  que  nenni  I 
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^^ 

Je  l'ai  cru  de  même  forl  long 

-tempsj  mai»  à 

présent  je  suis  bien  désabusé. 

LIRA,  étonnée. 

^^H 

Que  dis-tu  ? 

■ 

PIERROT. 

y^^M 

C'est  un  Crésus  j  je  suis  sûrqu' 

1  a  (les  millions 

cacbés  dans  un  endroit,  où  j'ai 

remarqué  quji^j 

alioit  tous  les  matins ,  et  dont  il  a 

seullacler.    ^H 

LIRA. 

■ 

Quelle  certitude  en  as-lu  ? 

■ 

PJERROT. 

S 

C'est  qu'uD  de  ces  jours,  Jacquot,  le  secvétaîre 

decejeune  étranger,  nommé  Aliu 

5uer,quiparoît 

depuis  quelque   temps  à  la  cour 

,  vint  déjeûner 

avec  moi. 

'S 

LIRA. 

^H 

Fort  bien. 

^ 

PIERROT. 

Nous  vîmes  veuîr  mon  maître 

,  qui  ouvrit  la 

porte  de  l'endroit  en  question ,  et  la  referma  sur 

lui.  INous  élions  dans  un  cabinet 

voisin  ,  et  nous 

entendîmes  qu'il  disoitces  mots  : 

^^ 

Air  :  L'autre  Jour  ma  Claris 

^H 

O  précieux  trésor  ! 

'^^H 

Sip,„,b,d.«,a,m„c, 

On  arrête  jiimanior. 

^^^1 

Tu  seras  sa  ressource  ! 

^^^^Ê 

OlreVormetomonri.' 

^^^^^^M 

Jt  Calmerai  toujours! 

â 
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lilBA. 

Air  :  O  reguingué!  ô  lonlanla  !     n.»  4. 
Oh  !  rien  n'est  plas  clair  que  c«la  ! 
Je  juge  à  ces  paroles-là, 
O  reguîngué  !  à  lonlanla  ! 
Que  le  prudent  "vizir  amasse 
Des  armes  contre  la  disgrâce. 

PIEKROT. 

II  n'en  aura  pas  besoin,  Dlêu  merci!  mais,  dans 
Finccrlilude  de  son  son,  ne  faisoit-il  pas  bien  de 
tirer  de  l'eau  pendant  que  la  corde  étoit  au 
puits  ? 

lilllA.^ 

Oui ,  vraiment. 

PIERROT. 

Air  :  Adieu ,  paniers  ,  vendanges  sontjaites,    «.•  164. 
Quand  on  a  rempli  ses  pocbctles , 
Si  Ton  est  chasse  par  malheur  ; 
En  fuyant  y  on  dit  de  bon  cœur  : 
Adieu,  paniers, yendanges  sont  faîtes. 

lilRA. 

Taisons-nous  ,  voici  Zémine. 

SCÈNE    II. 

t  ■ 

PIERROT,  LIRA ,  ZÉMINE  ,  éplorée. 

LIRA,  à  Zémine. 

Air  de  VHoroscope  accompli,     n.*  53o, 
JXous  TOUS  félicitons ,  madame. 

ZÉMINE. 
O  dieux  !  qui  Fauroit  pu  prévoir  I 
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Quel  contre-temps  pour  notre  flamme  ! 
Lira,  je  suis  au  désespoir  ! 

li  I R  A ,  surprise» 

Qn'est-il  arrive ,  ma  princesse  ? 

PIERROT. 

Qui  peut  causer  votre  tristesse  ? 

ZÉMINE. 

Hélas!  mes  enfants^  aujourd'hui 
Mon  horoscope  est  accompli! 

LIRA. 

Comment  donc  ? 

ZÉMINE,  à  Lira. 
Tu  sais  ce  qui  m'a  été  prédit? 

lilRA. 

Oui. 

ZÉMINE. 

Alinguer,  ce  jeune  inconnu.... 

lilRA. 
Hé  bien  ? 

ZÉMINE. 

Air  :  Dans  un  bois  solitaire  et  sombre»     d.*  S87. 
Au  grand  roi  qui  rcgnc  en  Russie 
Le  jeune  AUngucr  doit  le  jour. 
Il  m'en  a  lui-même  éclaircie  , 
En  me  déclarant  son  amour. 

PIERROT. 

Ho  !  ho  ! 

EIRA. 

Quoi  !  c'est  un  prince  ! 

ZÉMINE. 

A\r:  Ny  a  pas  d*  mal  âca,     n.*  271. 
Ma  crainte  est  extrême  ! 
Il  m^aime  j  Lira  ! 
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LIRA. 

Hé  bien  !  qu'il  tous  aime 
Tant  qu^ii  lui  plaira. 

PIERROT. 

Hy  a  pas  d'  mal  à  ça.  (  bis  ) 

ZÉMINE. 

Il  y  en  a  plus  que  vous  ne  pensez. 

Air  du  vaudeville  du  Procès  des  Théâtres,     n."  5q6. 
Ce  prince  m'a  dit  qu'à  mon  père 
Tantôt  il  me  demandera. 

lilRÀ. 

Laissez-le  faire , 
Laire,  lanTaîre, 
.  .       G  gué  lonla  ! 

PIERROT. 

Laissez-le  faire , 
C'est  de  l'eau  claire 
Qu'il  fera. 

ZÉMINE. 

Hélas!  il  est  fils  d'un  monarque  puissant ,  et 
Almanzor  n^est  qu'un  simple  sujet  ! 

PIERROT. 

Et  des  plus  simples  encore. 

ZÉMINE. 

Air  :  Pour  passer  doucement  la  rie.     n.^  Sg, 
Il  a  le  mérite  en  partage  ; 
Mais  le  mérite ,  par  malheur , 
"Ne  trouve  pas  son  avantage 
A  lutter  contre  la  grandeur. 

LIRA. 

Air  :  L'autre  Jour  dessous  un  ormeau,     n.*  S70. 
J'aperçois  là-bas  Timur-Can 
Qui  &e  promène. 


S20  ZÉMINE 

PIERROT. 
11  est  seul ,  allez-yous-en 
Lai  décoaynr  tout  franc 
Ce  qui  fait  Totre  peine. 

ZÉMINE ,  s^en  allant. 

FÀt*il  plus  dur  qu'un  rocher  » 
J'espère  le  toucher. 

SCÈNE   III. 

PIERROT,  LIRA. 

PIERROT. 

Voilà  bien  du  rabat-joie ,  ma  mignonne; 

XilRA. 
Zémine  a  raison  d'être  alarmée }  un  prince  est 
un  dangereux  concurrent.  " 

PIERROT. 

Aîr  2  Diabîe^-zot.     Vk*  285. 
Lira,  je  commence,  ma  foi , 
A  n'avoir  plus  tant  d'espérance. 
Dans  le  fond,  je  crains  ,  comme  toi  y 
D'Alinguer  la  haute  naissance  : 
Elle  peut  éblouir  le  roi. 
Mais ,  quoi  qu'il  arrive ,  ma  chère  » 
Me  promets-tu  que  de  Pierrot 
Tu  deviendras  la  ménagère  ? 

lilRA. 
Diable-zot  ! 

Ne  compte  pas  là-dessus,  mon  enfant. 

PIERROT. 

Air  :  Quand  il  aime  y  il  aime  ,  il  aime,     n.^  588. 
Eh  !  d*où  vient  ? 
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lilBA. 

J'aime  trop  ma  mattreste , 
Et  par-tout  je  ireax  suivre  son  sort. 

PIBRROT. 
Pour  Pierrot  tu  n'as  plus  de  tendresse. 

lilRA.  ^ 

Qu'Almansorëpouse  la  princesse , 
Tu  diras  :  Je  me  plaignois  à  tort. 

PIERROT. 

Tiens  y  voici  Jacquot^  le  secrétaire  d'AJinguer. 


SCÈNE   IV. 


PIERROT,  LIRA,  JACQUOT. 

JACQUOT. 

Air  :  Voulez^pous  savoir  qui  des  deux  ?     n.*  i3. 
Bon  jour,  Lira ,  bon  jour,  Pierrot! 

PIERROT. 

Bon  )onr ,  Fami  ! 

LIRA. 

Bon  jour ,  Jacquot  I 

PIERROT  ^  à  Jacquot. 

On  dit  qn'Alinguer  s'imagine 
Que  sur  nous  il  Ta  l'emporter  y 
Qu'il  compte  d'obtenir  Zémine. 

JACQUOT. 
Il  a  raison  de  s'en  flatter. 

PIERROT. 

J'en  doute  fort. 
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Entre  nous ,  Ton  pourroit  bien 
Remercier  ton  maître, 

ÏACQUOT. 

Mon  pauvre  enfant ,  c'est  le  tien 
Que  Pon  ecyerra  pattre. 

PIERROT. 

Enverra  paître  I  Vous  êtes  malin  ,    monsieur 
Jticquot. 

JACQUOT)  riant 
Hé!  lié!  hé!  hé!  hé! 

PIERROT. 

Nous  ne  sommes  pas  de  grande  maison  ;  mais 
nous  sommes  riches. 

Air  :  Tes  beaux  yeux ,  ma  Nicole,     n.*  66. 

Tu  sais  qu'en  sa  puissance 
Le  Tizir  Almanzor , 
Selon  toute  apparence , 
Doit  avoir  des  monts  d'or. 

JACQUOT. 

n  fera  la  culbute 
Peut-être  dès  ce  jour  : 
Ce  qui  vient  de  la  flûte 
S'en  retourne  au  tambour. 

PIERROT. 

Pas  toujours,  pas  toujours. 

JACQUOT. 

J'ai  parlé  à  mon  maître  de  ce  trésor-là  j  sais-tu 
bien  ce  quHl  m'a  dit  de  ton  \izir  ? 

PIŒÎRROT. 

Que  t'en  a-t-il  dit  ? 
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ÏACQUOT* 

Air  :  Il  faut  que  je  file  yfile.     n.«  i36. 

C'est  un  poureeau  ^'on  eogndue , 

Et  que  Ton  égorgera  : 

C'est  une  éponge  qu'on  Uisse 

S'emplir  tant  qu'elle  pourra  , 

Et  qu'ensuite  on  presse ,  presse  » 

Et  qu'ensuite  on  prestfln. 

PIERROT. 

Ton  maître  est  fertile  en  comparaisons;  mais  il 
ignore  une  chose. 

JACQUOT. 

Quoi? 

PIERROT. 

Air:  Un  petit  brunet.     n.*  589. 
Qu'à  son  bon  papa 
Notre  princesse  est  bien  chère  ; 

Qu'elle  lui  dira , 
En  l'embrassant  :  Mon  cher  père , 
iVe  me  gênez  point ,  hélai  ! 

JACQUOT. 

Il  ne  l'écoutera  guère. 

PIERROT. 

Vous  causerez  mon  trépas, 

JACQUOT. 
Il  ne  l'écoutera  pas. 

PIERROT. 

Si  cela  arrive  9  ton  prince  ne  sera  pas  heureux 
en  ménage. 

JACQUOT, 

Pourquoi? 

Le  Sage.    Tome  XFl.  1 5 
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PIERROT. 

Air  :  Boire  à  son  tirelire  lir.    n.«  323. 
n  sera,  sûrement, 
Déteste  de  Zémine. 

JACQUOT. 
Dans  le  commencement , 
Elle  fera  là  nlhie  ; 
Mais  qaelque  jotir 
Le  tendre  amonr 
Aura  son  tire  lire  lire  lir , 
Aura  son  toure  lètire  leur. 
Aura  son  tour. 

£n  cet  endroit  j  on  voit  paroitre  au  fond  du 
théâtre  y  le  roi  etle  prince  jilinguer y  qui  s^ entre- 
tiennent. Le  roi  branle  ta  tête  dans  ^entretien. 

PIERROT. 

Mais  j'aperçois  Timur-Can  qui  parle  à  toix 
maître....  Oh  !  ma  foi ,  vous  voilà  tondus. 

Air  :  Hé!  non  ,  non^  non  !  Je  n^en  veux  pas  davantage • 

il.*  537. 
Tiens  ;  vois-tu  bien  le  nioharque  ? 
Prens-tu  bien  garde  à  son  air  ? 
Il  fait  un  geste,  qui  marque 
Qu'il  éconduit  Alingtièr. 
Oui ,  par  ce  muet  langage , 
Je  Tois  que  le  roi  lui  répond  ; 
Hé  !  non ,  non ,  non  ! 
JS^en  parlons  pas  davantage  l 

ÏACQUOT. 

Et  moi  j  je  prends  cela  tout  autrement. 

Air  :  Non  ,  7ion ,  non  !  V amour  doit  tout  charmer, 

n.*  690. 
Je  juge  par  là  que  mon  mattre 
A  dit  au  roi  d*Astracan  : 


I 
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Mais  vous  me  trontperez  pnO-étre  f 
Jfon ,  non  !  loi  répond  Tiouup-Gui. 

PIERROT. 

Flattez-vous  bien  j  monsieur  Jacquot  ;  bercez- 
vous  de  chimères. 

ÏAOQUdT. 

C'est  TOUS  y  monsieur  Pierrot ,  qm  avez  des 
idées  creuses. 

PIERROT. 

Air  :  Talalerire,     n.*  77. 
Jasqa*aa  reroir.  Je  me  retire. 

JACQUOT. 

Tantôt  tu  seras  bien  honteux 
De  perdre  ta  charmante  Hre  I 

PIERROT. 
Oh!  nous  Terrons  qui  de  nous  dent 
Anra  pins  dé  sujet  de  dire  : 
Talalerî,  talaleri,  tàlalerire. 

lU  se  retirent  chacun  de  son  cAté,  se  moquant 
par  gestes  Vun  de  Vautre. 

SCÈNE   W. 
LE  ROI,  LE  PRINCE  ALINGUER, 

AliÎK&UER. 

Air  :  L'autre  nuit  f  aperçus  en  songe,     n.*  1 66- 
Soyez  sensible  à  ma  prière  ! 

liE  ROt. 

Mais ,  prince ,  tous  ne  saTex  pat^  . .  . 
Que  Zémine  de  mes  états 

l5^ 
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N'est  point,  comme  on  croit,  Phériliére. 
Bientôt  à  mes  peuples  surpris 
L'on  me  verra  montrer  un  fils. 

•    «      ■      • 

Un  fils  ! 

.IiJ3  ROI. 

Oui  y  j'ai  un  fils^que  des  raisons  politiques  m'ont 
empêché  jusqu'ici  de  faire  paroîlre. 

AlilNOUÉR. 

Air  :  Quand  Iris  prend  plaisir  à  boire,     n.*»  845. 
Si  mon  cœur ,  dans  Pobjet  que  j'aime , 
Ne  cherchoit  que  le  rang  suprême  , 
Cet  avis  confondroit  mes  vœux  ; 
Mais  je  n'ai  pas  besoin  d'une  conronne: 
Tout  ce  que  demandent  mes  feux  , 
C'est  la  princesse  j  je  ne  veux 
Point  dVntre  dot  [his)  que  sa  personne. 

i;£   ROI. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  céjus  d^ octobre,     n.*  3* 
Pourquoi  ne  m'est-il  pas  possible 
De  contenter  votre  désir  ? 
J'y  vois  un  obstacle  invincible  : 
J'ai  promis  ^mine  au  vitii** 

AlilNGUER. 

Air  :  Si  dans  le  mal  qui  me  possède,     d  .•  1 5. 
Hé  bien  ? 

XiE   ROI. 

Ma  parole. est  donnée  ; 
Et,  qui  plus  est ,-  dans  ce  moment , 
Zémine  annonce  à  son  amant , 
Que  ,  dans  cette  même  journée  , 
Us  verront  de  leurs  tendres  cœurs 
L'bymea  couronna  les  ardeurs. 


AI^INGUER. 

Air  du  Menuet  d&  M,  de  Grandirai.     n\  7. 
Mais  TOUS  pourriez  y.oas  en  dédire» 

JjB  ItOl. 

Noiii  prince ,  je  n*en  ferai  rien. 

AlilNGUER. 
Je  suis  Phéritier  d'an  empire. 

liE   ROI. 

Almanzor  est  l'appui  du  mien. 

AI4INGUER. 

Air  :  Le  démon  malicieux  etjfin .     ntf  326* 
Mais  son  roi  ne  peut-il  autrement 
Le  payer  de  son  attachement? 

liE   ROI. 

Mon  vizir  touj,ours  pour  Populence 
Fit  éclater  un  généreux  mépris  ; 
Il  faut  donc  de  ma  reconnoissance 
Qu'absolument  Zémine  soit  le  prix. 

AI4INGUER. 

Aîr  ;  Je  le  crois  bien  :  Je  n'en  crois  rien,     n.*  ^So. 
On  yante  sa  yertu  sublime , 
Et  chacun  l'honoxe  et  l'estime. 

liE  RQI. 

Je  le  crois  bien. 

AlilNGUER. 

Cependant  cet  homme  si  rare 
^'est  au  fond  qu'un  infâme  avare. 

liE   ROI. 

Je  n^en  crois  rien. 

AlilNGUER. 

Air  ;  Oest  la  pure  vérité,     i^*  Sif4. 
Sachez  que  votre  Almanzor 
En  secret  garde  un  trésor. 
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Ii£   ROI, 

Ce  n'est  qn^iine  médisance. 
Abusé  par  Tapparence , 
Jusqu'ici  j*aurois  été 
Dupe  de  ma  confiance  ! 

ALINGUER. 

C'est  la  pure  mérité. 

liE  ROX. 

Aîr  :  Amis  ,  sans  regretter  Paris»     »••  2X. 
J'en  doute.  Mais  quel  homme  encor 
A  pu  TOUS  en  instruire  ? 

ALINGUER. 
Un  homme  qui  droit  au  trésor 
Est  prêt  à  TOUS  conduire 

liE  ROI,  à  part. 
Grands  dieux!  seroit-ce  là  le  fruit  âe  mes 
peines! 

(  Il  tombe  dans  une  profonde  rêverie.  ) 

AXiINOUER. 

Air  :  Voûîez-^pous  satfoirqui  des  deux?    n.*  i3. 
VouspouTez  bien  juger  par-là 
Des  desseins  perfides  qu'il  a. 
On  lui  Yoit  faire  des  largesses 
Assez  souvent  à  yos  soldats  $ 
Avec  ses  secrettes  richesses 
Contre  tous  que  ne  peut-il  pas  ?  -  ^ 

Ii£   ROI. 

KvcJLa  ceinture.     n.«  iio. 
Se  peut-il  que  son  lâche  cœur 
Songe  à  trahir  on  roi  qui  l'aime  ! 

AlilNGUER. 

De  ce  pas  vous  pouvez  ,  seigneur , 
yous  en  éclaircir  par  vous-même. 
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liE   ROI. 

Oui,  je  vais  chez  Almanzor.  Envoyez-moi  lii 

l'homme  dont  vous  m'avez  parlé. 

Air  :  Répeillez^t^ous ,  belle  endormie,    n.®  12. 
Faites-moi»  je  yoasen  conjure, 
Mon  cher  Alin^uer,  ce  plaisir. 

ALINGUEB. 

Je  TOUS  l'enverrai,  je  tous  jure, 
Dans  un  moment  chez  le  yizir. 

(  Ils  s^en  vont  tous  deux  chacun  de  son  côté.) 

Le  théâtre  change  ^  et  représente  une  salle  de 
la  maison  du  vizir  j  où  Pon  ne  voit  rien  qui  ne 
soit  d^une  grande  simplicité. 

SCÈNE    VIL 

ZÉMINE,  ALMANZOR. 

AliMANZOR. 

Air  :  A  V ombre  de  ce  vert  boccage.    n.*  453. 
Eh!  quoi  !  j'obtiens  tout  ce  que  j'aime  ! 
Est-ii  un  amant  plus  heureux  ? 
Vous  venez  m'apprendre  vous-même 
Que  le  roi  va  combler  mes  vœux. 
Ah  !  quel  bonheur  pour  ma  tendresse  ! 
Quel  sujet  de  ravissement  ! 
Lisez  dans  mes  yeux,  ma  princesse , 
L'excès  de  mon  contentement. 

ZÉMINE. 

Air  :  Lorsque  je  %fois  Colinette.     n.*  482. 
Que  dans  l'objet  qui  m'engage 
J'aime  des  transports  si  doux  ! 


s3d  ZÉMIKE 

AlmanKor ,  je  les  partage 
Dans  ce  moment  avec  tous. 

AliMANZOR. 

Ah  !  ^*Qn  si  bean  nœud  m^enchante  ! 

^  ZÉMINE. 

Apprenes ,  mon  cher  yisiTy 
Qu'à  votre  fidèle  amante 
U  fait  autant  de  plaisir. 

AliMANZOR. 

Air  :  J^ai  passé  deux  jours  sans  vous  voir,     n.*  268I 
O  dieux  !  se  peut-il  que  le  roi  ^ 

Qui  sait  mon  origine , 
Ait  pu  jeter  les  yeux  sur  moi  ?* 
Qu'il  me  donne  Zémine  ! 

ZÉMINE. 
La  Terta  n'a-t-^elle  donc  pas 
De  bergers  fait  des  potentats  ?  ' 

SCÈNE   VIII. 

ZÉMINE,  ALMANZOR,  PIERROT,, 

LIRA. 

PIERROT  ^tenant  Lira  par  ta  main. 
De  la  joie  !  de  la  joie  !  Voici  le  roi. 

Air  ;  Voici  les  dragons  qui  viennent,     n.®  63. 
Il  vient  finir  son  ouvrage. 

Tous  deux,  pour  le  coup. 
Vous  allez  du  mariage 
Subir  le  doux  esclayage  ^ 

(  Prenant  les  deux  mains  de  Lira^). 

Et  nous  itout , 
Et  nous  itout.. 
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* 

SCÈNE    IX. 

IMIISE,  ALMANZOR,  PIERROT,  LIRA, 

LE  ROI ,  GARDES. 

AXiMANZon ,  se  jetant  aux  pieds  du  roi. 

Air  :  Quarid  le  péril  est  agréable*     «.•  2. 
Seigneur ,  permettez- moi  de  rendre 
Grâce  au  meillenr  de  tons  les  rois. 
Comment  a-t-il  pu  faire  choix 
D'Almanzor  pour  son  gendre  ? 

IjE  roi  ,  en  fureur. 

Air  :  Je  ne  suis  pas  si  diable,     n.<»  8. 
LéTe-toi,  misérable! 
Tu  n'es  plus  à  me.«  yeux 
Qu'on  mortel  méprisable , 
Qn*nn  sujet  odieux. 
Par  ton  air  hypocrite , 
Tu  m'as  long-temps  séduit  3  . 
Mais  de  ton  faux  mérite 
Je  suis  instruit. 

ZÉMINE. 

Qu'entends-|e  ! 

L.IRA. 

Ho  !  ho  ! 

PIERROT. 

Que  dit^il  ? 

ALMANZOR. 

Air  :  Lejameux  Diogène.     n**  11* 
G  ciel  !.  qui  m'a  pu  nuire , 
Ou  plutôt  su  détruire 
Dans  l'esprit  de  mon  roi  I 
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Qii*aî-)e  donc  fait  ?  Quel  crime 
Contre  moi  vous  anime  ? 

L.E   ROI. 

Qui  le  sait  mieux  que  toi  ? 
Air  z  Malheureuse  journée,     u.^  65. 
Je  viens  d'apprendre,  traître  ! 
Que ,  dans  ton  lâche  sein , 
Contre  ton  propre  mattrc 
Tu  caches  un  dessein  , 
Et  que  ton  ame  basse , 
Cëdant  à  son  penchant , 
Secrettement  amasse 
Nuit  et  jour  de  l'argent. 

PIERROT,  d  part. 
Ouf! 

liiRA  ,  bas  d  Pierrot. 
Voilà  votre  mèche  découverte. 

ALMANZOR. 

Air  :  Tu  croyois  ,  en  aimant  Colette.     n.«  24. 
Que  dites-vous  ?  Quoi  !  d'avarice 
On  a  le  front  de  m'accuser  ! 
Seigneur  ,  si  je  hais  quelque  vice  , 
C'est  celui  de  thésauriser. 

I.E   ROI. 

Air  :  Le  Seigneur  turc  a  raison,     n.*  49 1 . 
Nous  saurons  dans  un  moment 

Si  c'est  calomnie , 
Ou  si  l'on  t'a  justement 
Soupçonne  d'hypocrisie  ; 
Mais  si  l'on  trouve  un  trésor , 
Je  te  déclare,  Almanzor, 
Que  c'est  fait  de  ta  vie. 

ipiERROT,  dpart. 
Nous  sommes  perdus  ! 
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z  É  M  IN  E ,  au  roi. 
Ah!  seigneur,  pouvez-vous  croire  Almanzor 
capable  d'un  senliraent  si  bas  ! 

LE    ROI. 
Air  :  Faites  boire  à  triple  mesure.     !),•  ^77. 
Zémiiie,  gardei  le  silence. 
Uvousimpotle  autant  qu'à  moi 
Qu'on  écUircitse  l'innocence 
D'un  sujet  suspect  à  son  roi. 


SCENE   X. 

LE  ROI ,  ZÉMINE ,  ALMANZOR ,  PIERROT, 
LIRA,  lACQUOT. 


"3.7. 


lACQUOT,  au  TOI. 
Seigneur,  je  viens  de  la  part  du  prince  Ahn- 
guer ,  qui  m'a  dit  que... 

L£  ROI. 

h\r:  Adieu  donc ,  ma  Nanon. 
Tu  sais  donc  où  doit  être 
Le  trésor? 

ÏACQUOT. 

Vous  le  faire  conuottro. 

PIERROT,  àpart. 

Adieu  donc ,  mon  cher  inaittc. 

JACQUOT,  montrant  la  porte  du  cabinet  secref. 

C'est  dans  cet  endroit-là. 

riERHoT,  àpart. 

Adieu-doDc,  ma  Liia  ! 
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liB  ROI ,  d  jélmanzor. 
Ouvre-nous  celle  porte. 

AliM^ANZOR. 

Air:  Bouchez^  Naïades  y  vos  Jontaines.     n.*  78* 
O  grand  roi  !  que  voulez-yous  faire  ? 
Ne  décoarrez  point  ma  misère  ! 
Épargnez  à  votre  vizir 
La  honte  de.... 

liE   ROI^ 

Ta  résistance 
Ne  fait  qn*irriter  mon  désir , 
Et  redoubler  ma  dëfiancCi. 

AliMANZOR. 

Il  faul  donc  vous  conlenlCF. 

Almanzor  ouvre  le  cabinet^  où  Jacquot  le 
suit.  Le  roi  se  présente  à  la  porte  y  et  regarde 
dedans. 

liiRA ,  à  Pierrot^  le  quittant  et  allant  du  côté  de 

Jacquot. 

Air  :  Adieu  ,  ma  chère  maîtresse,     n.®  So5^ 
On  va  trouver  la  cachette. 

ZÉMINE,  à  part. 

Seroit-il  possible ,  ô  dieux  ! 

PIERROT  5  à  part  y  levant  les  yeux  au  ciel. 

Pour  un  moment,  grand  prophète. 
Daigne  leur  boucher  les  yeux. 

Jacquot  sort  du  cabinet.  Almanzor  le  suit  y 
tenant  sur  son  bras  un  habit  de  berger  y  et  une 
houlette  à  la  main. 

JACQUOT. 

Serpedié!  il  n'y  a  que  les  qualreinuyailles. 
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li£  ROI,  étonhé. 
Que  voîs-je! 

AliMANZOR,  au  roi,  lui  montrant  son  habit. 

Air  :  Vous  me  quittez  l  Que  je  suis  malheureux  ! 

n.«  534.  • 
Seigneur ,  Yoilà  ce  merveilleux  trésor , 
Qui  contre  moi  faisoit  gronder  Penyie  \ 
Enfin ,  voilà  tout  le  bien  d'Almanzor  \ 
Encor  vient -il  de  l'auteur  de  sa  vie. 

ZÉMIKE,  au  roi. 

Air  :  L'autre  nuit  j 'aperçus  en  songe,     n ,•  1 66, 
Vous  Yojez  bien  son  innocence. 

li  £  R  G I ,  à  jilmanzor* 

Mais  pourquoi  si  soigneusement 
Gardes-tu  cet  habillement  ? 

AliMAKZOR. 
Pour  me  rappeler  ma  naissance  » 
Et  pour  le  reprendre,  seigneur. 
Si  vous  m*dtez  votre  fayenr. 

liE  ROI,  r embrassant. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  V  amour  presse,     n.*  ^7. 
Je  te  rends  toute  ma  tendresse. 
Tu  me  ravis  !  embrasse-moi  ! 
De  ta  race  apprends  la  noblesse  ; 
Almanzor  est  le  fils  d'un  roi. 

ZEMINE. 

Quelle  joie  ! 

JACQUOT. 

Diable  ! 

PIERROT. 

Le  fils  d'un  roi  ! 

Il  I R  A ,  retournant  à  Pierrot. 
Bon! 


leuoi,  toujours  à  jiîmanzor. 

Air  :  J'entends  déjà  h  bruit  des  armes,     n."  43. 
Je  De  pais  plus  long-temps  me  laire. 
Presse  par  le  sang  ,  par  l'amour , 
J«  vais  révéler  un  inyslère 
Qui  surprendra  toute  ma  cour  j 
Mon,  non,  Kalem  n'est  point  Ion  pire, 


11  que  I 


Islei 


Ils  sont  tous  frappés  d'un  grand  ètoTmement  ; 
mais  Zémine  et  jâlmanzor  prennent  un  air 
triste.  Lira  retourne  à  Jacquot.  Le  roi  continue 
à  parler.  ^^^ 

C'est  par  mon  ordre  que  le  sage  Emir  Abéoa'^PH 
zar,  sous  le  nota  de  Kalem,  a  pris  soin  de  ton 
enfauce.  Ce  zélé  courtisan,  par  amitié  pour  moi , 
se  déguisa  en  villageois ,  et  te  fis  passer  pour  son 
Ëls.  Je  t'ai  fait  essuyer  de  rudes  travaux. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n."  36. 
Par  là,  mao  fils  .  j'oTois  envie 
De  t'iustruire  à  fond  de  la  vie , 


Pouri 


:'appreu 


Avant  que  de  te  recounottre 
Pour  héritier,  j'aï  vonlnïoir 
Si  tu  niérileroifi  de  l'être. 
AJr:  Par  hasard  sur  lajoiigère.     D.*  ^66. 
Avec  quelle  indi^rence 
Tu  roeoi-i  dans  ce  moment 
Del 


ALMANZOR. 


Excusez  un  tendre  ai 
Je  sois  frère  de  Zemi 
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Une  fatale  oria(ney 

Qui  s'oppose  a  mon  bonheur. 

ZÉMINE,  au  roi. 

Air  :  Les  Triolets,     n.®  249. 
Pourquoi  m'ayoir  permis ,  seigneur , 
De  Toir  un  ëpoux  dans  mon  frère  I 
Vous  Payez  rendu  mon  yainquenr. 
Pourquoi  m'ayotr permis ,  seigneur. 
De  brûler  pour  lui  d'une  ardeur 
Que  le  sang  condamne  à  se  taire  ? 
Pourquoi  m'avoir  permis ,  seigneur, 
'         De  voir  un  ëpoux  dans  mon  frère  ? 

al 

ii£  ROI  y  souriant. 

Air  :  Bannissons  (Tici  P humeur  noire •     d«*  47 . 
A  vos  amours  je  m'intéresse. 
Consoles-Yous,  mes  chers  enfants  : 
Je  Tais  finir  votre  tristesse  ; 
Deux  mots  Tont  tous  rendre  contents. 

Zémine  n'est  point  ma  fille. 

z  É  M I N  £ ,  transportée  de  Joie. 
L'ai- je  bien  entendu! 

AliMANZOR. 

L'agréable  nouvelle  ! 

PIERROT  9  appelant  Lira. 
A  moi  y  Lira  ! 

(Lira  repasse  du  côté  de  Pierrot.) 

Ii£  ROI. 

Zémine  eut  pour  père  Abénazar,  dontlafemme 
accoucha  d'elle ,  dans  le  moment  que  la  reine  mit 
au  monde  Almanzor. 
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Air  :  On  n^ aime  point  dans  nosjbrêts.     «.•  3a. 
Ces  deux  enfants  le  mémejout 
Étant  nés,  j^en  fis  un  échange 
Si  secrettement ,  que  ma  cour 
!N*a  jamais  su  ce  fait  étrange. 
Zémine ,  depuis  ce  temps-là 
Pour  ma  fille  unique  passa. 

Hé  bien ,  AlmaDzor ,  pleurez-vous  encore  votre 
naissance  ? 

AliMANZOR. 

Air  :  Je  suis  un  précepteur  (C amour,     n.*  281. 
Xe grand  nom  que  je  tiens  de  vous, 
Flatte  Pamour  qui  me  domine  : 
Il  me  deyient  d'autant  plus  doux , 
Qu'il  fait  plus  d'honneur  à  Zémioe. 

ZÉMIK  E ,  à  Almanzor. 

Air  :  Beautés ,  à  qui  Von  jure  une  ardeur  éternelle. 

Seigneuir,  de  yos  transports  je  juge  par  moi-même  : 
Vous  ayez  hérité  de  mon  noble  désir. 
Fille  deTimur-Gan,  quel  étoitmon  plaisir 
D'éleyer  mon  berger  à  la  grandeur  suprême  ! 
D'élever,  etc. 

IjE  ROI,  à  Almanzor. 
Prince,  jai  fait  avertir  les  habitants  du  village  où 
vous  avez  été  élevé.  Allons  les  voir  sur  le  rivage  , 
où  ils  vont  célébrer  votre  hymen. 

(  he  roi ,  Zémine  et  Almanzor  se  retirent.) 


%'t  AliMANïOA.  2>4l 


SCÈNE    XL 
PIERROT,  LIRA,  JACQUOT. 

JACQUOT,  d  Lira. 

Air  :  Ijajarira  dondaine ,  n.*  S67. 
Que  fera  Jacqnot  ? 

LIRA. 

Qoe  Jacqncit  t^eo  ailW  : 
J^épouse  Pierrot. 

PIERROT. 

Le  champ  de  bataille 

J'ai:  ^ 

La  farira  dondaine ,  gué! 
La  farira  doudé! 

{Ils  s'en  vont  tous  trois.) 

Le  théâtre  change^  et  représente  le  riçage  de  la 

mer. 


SCENE  XII  et  dernière. 

LE  ROI ,  ZÉMINE ,  ALMANZOR ,  TROUPE 
DE  BERGERS  ET  DE  BERGERES. 

I 

(  On  danse.) 

UN   BERGER. 

Aîr  de  M.  G  illier,     n.»  592. 
Bergers ,  chantez  sur  ce  rivage 
Le  nouveau  roi  que  nous  doxment  les  deux. 

Le  Sage.  Tome  XVI.  JO- 


v^'V 


34d  ZÉMIKE  ET  ALMANZOR. 

ATant  que  de  savoir  son  destin  glorieux 

Il  ayoît  déjà  votre  hommage. 
Chantez ,  et  que  son  nom  réveille  les  échos  ! 
Élevé  dans  nos  bois ,  il  aime  nos  musettes. 
Paisse- t'il  dans  sa  cour  trouver  le  doux  repos 

Qu'il  a  goûté  dans  nos  retraites  ! 

{On  reprend  la  danse  gui  est  coupée  par  Pair 
suwant.  ) 

u^E  BERGÈRE,  à  Almanzor. 

Air  de  M.  Gillier.     n.o  SgS. 
Le  sort  qui  vous  prodigue  aujourd'hui  ses  faveurs, 
*  Surprend ,  comble  à  la  fois  votre  espoir  et  le  nôtre. 
Votre  gloire  fera  les  plaisirs  de  nos  cœurs, 
Notre  amour  nous  répond  du  vôtre. 

(  On  reprend  encçre  la  danse  >  qui  finit  la  pièce.  ) 


Fin. 
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LES  ROUTES 

.    DU  MONDE, 


PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  foire  Saint"  Laurent 

en  iy3o. 


l6* 


PERSONNAGES. 


LE  TEMPS. 
LA  SAGESSE. 
LA  RICHESSE. 
LA  DÉBAUCHE. 
L'AMOCR- 

A:«€l^UQLi. 

LE  TOTEUR  d'Angéfique. 

L'N  JEU^E'  HÉRITIEH  ,  en  plearenses. 

THÉRÈSE,  jeune  eniànt. 

GUILIvOrr,  )«aoe  paysan. 

ARAMINTE,  coquette. 

LOLOmr,  safitte. 

Troupe  de  Plaiârs  innocents. 

Troupe  de  Plaisirs  libertins. 


La  Scène  est  dans  les  Jardins  d'JEÏébé. 


LES  ROUTES 

DU  MONDE. 


he  Théâtre  représente  dans  les  ailes  tes  Jardins 
d^Hébéj  déesse  de  la  jeunesse  ^  et  dans  Ven-- 
foncement  trois  portiques  y  qui  contntencentles 
trois  chemins  que  prennent  les  hommes  en  sor- 
tant  de  la  jeunesse.  Le  portique  du  milieu  est 
étroit  y  ijotnposé  de  rochers  y  et  couvert  de 
ronces  y  avec  cette  inscription  :  Le  Chemin 
de  la  Vertu.  Le  second  y  à  droite  ^plus  large  j 
{ainsi  que  le  troisièmes,  qui  est  à  gauche  y)  est 
orné  de  tous  les  symboles  des  honneurs  et  des 
richesses  y  et  a  pour  titre  :  Le  Chétnin  de  la 
Fortune.  Le  troisième  y  intitulé  :IjeChemin  de 
la  Volupté,  paroit  chargé  des  attributs  des 
Plaisirs  y  du  Jeu  y  de  P Amour  et  de  Bacchus. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  TEMPS,  LÉANDRE. 

liÉANDRE. 

Air  :  Amis ,  sans  regretter  Paris*     n,*  21. 

\J  Saturne  !  doyen  des  dieux! 
Des  pères  le  ioMnjce  Uodre  î 


\ 
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liÉANDliE,  montrant  le  portique  de  laP^olupté, 

Cet  autre  a  pcHir  aïoi  p4«5  d*ftp|>ft8. 
Quel  est  donc  ce  galant  porlique  ? 

liE   fE-MPS. 
C*estc«kii  de  la  Volupté. 
Tous  les  plaisirs  en  font  reBsei....gn€. 
Des  trois  c'est  le  pins  fréqueAttf  )  ^ 

Quoique  trés-soUYcbt  on  s*en  plm...*gne. 

liÉANDRE. 

Je  ne  vois  là  que  des  violons ,  des  verres  ,  des 
bouteilles,  des  caries  et  des  dés. 

liE   TEMPS. 

C'est  ce  qui  fait  qu'on  y  met  la  presse.  Ho  çà  , 
nous  allons  nous  séparer  ;  mais  y  avant  que  je  vous 
quitte  ,  il  faut  que  je  vou«  donne  un  avis  salutaire. 

Je  vous  en  prie  ! 

liE   TEMPS. 

*  Ayez  grâtid  soin  de  fuir  la  Débauche  qui  rôde 
saûscesièBùtour  de  ces  portiques. 

liÉANBRÈ. 

Oh  !  la  Débauche  m'a  toujours  fait  horreur  j 
elle  ne  me  séduira  point. 

LE  tem:ps. 

Air  :  Baise^moi  donc  ,  me  disait  Biaise,     n.®  4S4. 
Vous  êtes  dans  Perreur ,  Lëandre , 
Craignes  »  craignes  de  vous  laisser  surprendre! 
Fuyez  cette  Syréne-là  ! 
Déguisant  son  effronterie , 
Devant  tous  elle  parottra 
Sous  le  nom  de  CakiMeiie. 


I 
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Je  suis  bien  aise  de  savoir  cela. 

liE   TEMPS. 

Adieu. 

lié  AND  RE ,  le  retenant. 
Encore  un  moment  I 

Air  :  Jlfaut  que  je  ^fiîe  ^le,     n«*  i36« 

Sur  nn  point  qui  m'embarrasse 
Je  Youdrois  vous  consulter. 

liE  TEMPS,  voulant  toujours  s^en  aller. 

Cela  ne  se  peut. 

liÉANDRE,/^  retenant  encore. 

De  grice. 
Daignez  encor  m'écouter. 

liE  TEMPS. 
C'est  trop  demearer  en  place  j 
Sais- je  fait  pour  j  rester? 
Le  Temps  toujours  passe,  passe. 
Rien  ne  sauroit  Parréter. 

(//  s^ échappe  des  mains  de  Liéandre^  et  s^enr 
fuit  ) 

SCÈNE    IL 

LÉ  ANDRE,  5*2^/. 

Quel  chemin  vais-je  prendre  ?  Me  voîlà  présen- 
tement livré  à  moi- même....  Mais  que  dis-je  , 
hélas  ! 

Aîr  :  Le  s  filles  de  l^anierre.     n*.  75. 
Suis-jedonc  à  moi-même  ^ 
Et  maître  de  mes  tcboz  ? 


p» .- 


sSô  liES  KOUl^£8 

On  est  à  ce  qu'on  aime 
Quand  on  est  amoureux. 

Oui,  c'est  à  l'aimable  Angélique  à  disposer  de 
mon  sort.  Allons  la  chercher,  et  prenons  ensem- 
ble des  mesures,  pour  fléchir  son  tuteur,  qui  s'op- 
pose à  notre  hymen. 

(  //  fait  un  moupement  pour  se  retirer  ;  la 
Débauche  Fappelle.  ) 

SCÈNE  III. 
LÉ  ANDRE,  LA  DÉBAUCHE. 

liA  DÉBAUOBri:. 

Air  :  Hb,  ho  f  tourelouribo.     ».•  iia.^ 
Holà  !  mon  mignon  ?  Eh  î  qui  tous  presse  ?  - 
Ho  !  ho  ! 
Tourelouribo  ! 
C'est  à  moi  que  l'on  s'adresse , 
Ho!hoI 
Tourelouribo  ! 
Pour  conduire  la  jeunesse^ 
Hoîhoîhor 
Tourelouribo  ! 

liÉANDRE, 

Qui  êtes-vous ,  madame  ?  Je  n'ai  pas  Fhonneui 
de  vous  connoître. 

liA   DÉBAUCHE, 

Je  le  vois  bien  ,  mon  poulet  ;  mais  nous  aurons 
bientôt  fait  connoissancc.  Je  m'appelle  la  Galan- 
terie, 


DU  MOKBI5.  iSl 

liÉANDRE,  àpart. 
Ha  !  voilà  justement  la  Débauche. 

liA   BÉBAUCHB. 

C'est  à  moi  à  défricher  les  jeunes  esprits  y  qu'une 
éduca^on  trop  sévère  a  chargés  de  broussailles 
pédantesques.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  la 

Galanterie  perfectionne  de  gens. 

Air  :  Le  bon  branle,     n.*  282. 
Je  radoucis  les  financiers  y  / 

Je  mets  lear  caisse  en  bffanle  : 
Je  fais  briller  les  officiers  : 
Des  petits-cc^ets  minaudiers 

Je  mets  la  tête  en  branl«  : 
"Dans  la  grande  allée  aux  paniers  * 

Je  donne  le  bon  branle. 

LÉANDB.H. 

Vous  êtes  bien  en  vogue,  à  ce  que  je  vois. 

liA  DÉBAUCHE. 

Allons ,  ne  perdez  pas  votre  temps  à  délibérer. 

Air  :  Il  Jaut ,  quand  Vamoumous  presse*     n,*  SfjS, 
Cadet ,  plein  de  gentillesse , 
Chez  moi  yenez  faire  un  tour  ; 
Car  c'est  un  fort  joli  sëjonr 

Pour  la  jeunesse  : 
C'est  un  beau  collège  d'amour , 
Qui  la  redresse. 

liÉANDRE. 

Air  du  Branle  de  Metz,     n.»  68. 
En  yain  yotre  rhétoriqae 
Cherche  à  cerrompre  mon  cœor  : 
Je  suis  yotre  serviteur. 

(  //  se  retire.  ) 

■  ■  "^-^—      I  — ^— —».——— —.h—i^—^— —^—1——— ^i—»M»»—^»——— 

*  La  grande  allée  des  Tuileries. 
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liA   DÉBAUCHE. 

H  méprise  ma  boutique^ 
Mais  Pianoceat ,  quelque  jour. 
M'apportera  sa  pratique  ^ 
Mais  rioQocent,  quelque  jour  , 
ReTÎendra  cuire  à  mon  f nur. 

Mais  voilà  mes  deux  voisines. 

SCÈNE    IV. 

LA  DÉBAU.CHE,  LA  SAGESSE,  LA 

RICHESSE. 

,liA  SAGESSE,  mdftttant  son  portique. 

Air  :  Ce^t  dans  ces  lieux  que  règne  f  innocence,  n.®  596. 
C'est  dans  ces  lieux  que  régne  la  Sagesse. 

L.A   RICHESSE. 
Et  c'est  ici  qu'on  trouve  la  RiehessCm 

liA   DÉBAUCHE. 

Moi  des  Plaisirs  je  suis  la  belle  hôtesse. 

liA  SAGESSE,  d'un  air  dédaigneux. 
La  bonne  marchandise  que  vous  criez  là  toutes 
deux  !  * 

Air  :  Vous  ,  qui  pous  moquez  par  t^os  ris.     n.*  yS. 
Elle  est  d^un  fort  bon  acabit. 

I4A  KICUBSSE^  montrant  la  Débauche. 

Nous  savons  l'une  ^V^V^tre 
Tout  le  bien  que  I9  m.onde  dit  » 
Déesse  ,  de  la  vôtre. 

liA   DÉBAUCHE. 
Mais  elle  n'est  point  de  débit , 
Et  nous  Tendons  la  aôtrtf. 
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SCÈNE    V. 

LA   SAGESSE,  LA  RICHESSE,  LA 
DÉBAUCHE,  THÉRÈSE ,  jeune  fille. 

liA   SAGESSE. 

Air  :  Quand  je  vous  ai  donné  mon  cœur,     n.®  597- 
QucUe  jeancsse  vient  à  noas! 

liA   DÉBAUCHE. 
Qu^elle  me  paroît  niaise  ? 

liA  RICHESSE,  à  Thérèse. 

Belle ,  comment  vous  noxomez-TOUs  ? 

THÉRÈSE. 
Je  m^appelle  Thérèse. 

liA   SAGESSE. 
Qui  Tenez-yoDS  chercher  ici  ? 

THÉRÈSE. 
C'est  la  Sagesse. 

liA  SAGESSE,  se  montrant. 

La  Toici.  9 

THÉRÈSE. 

Air  :  Rien  n'est  si  beau ,  rien  n^est  si  Bon*     n**  56im 
C'est  vous ,  adorable  Sagesse  ! 
lï'abandonnez  pas  ma  jeunesse! 
Je  vous  suivrai  jusqu'au  tombeau. 

liA   SAGESSE. 

Rien  n'est  si  beau. 

JLA   RICHESSE,  à  TA^r^^^. 

Ah  !  suivez  plutôt  la  Richesse  ! 
De  tous  les  biens  je  fais  largesse  ; 
Vous  aurez  de  l'or  à  foison  : 
Rien  n'est  ai  bon. 
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liA  DÈBAvcHi&y  à  Thérèse. 

Air  :  On  dit  çu*amour  est  si  charmant,     n.*  3o^ 
Considérez  bien  mes  appas. 
£h  !  quoi  ?  ne  tous  plairois-je  pas  ? 
A  Tenvi  chacun  suit  les  pas 

De  la  Galanterie. 
£h!  quoi?  ne  vous  plairois-je  pas  ? 

Moi  qui  suis  si  jolie  ? 

liA  SAGESSE ,  d  Thérèse. 

Air  :  Perrette^  venez  tôt!     n.*  265. 
Ne  suivez  pas  ! 

liA   RICHESSE. 

Elle  prendra ,  sans  doute , 
Ma  route, 

liA  DÉBAUCHE ,  prenant  Thérèse  par  le  bras. 

Thérèse  ,  venez  tôt  ! 
Vons  aurez  chez  moi  ce  qu'il  vous  faut. 

THÉRÈSE,  repoussant  la  Débauche, 
Laissez-moi  ! 

liA  DÉBAUCHE. 

Air  :  Ah  !  Thérèse  ,  qu*on  est  aise!     n.«  598, 
'  Ah!  Thérèse, 

Qu'on  est  aise 
Dans  la  route  des  Plaisirs  ! 
Ah!  Thérèse, 
Qu'on  est  aise 
Quand  on  suit  tous  ses  désirs  ! 

liA   RICHESSE. 

Air:  Non  ^je  ne  veux  pas  rire.     n.«  538. 
Je  donne  les  riches  habits , 
Les  bijoux,  les  meubles  de  prix. 

liA    DÉBAUCHE. 

Chez  moi  sont  les  jeux  et  les  ris , 
Laissez-vous  y  conduire» 
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THÉRJÈSB. 

Non  y  je  néTeaz  pas  rire! 
Non ,  non ,  je  ne  yeux  pas  rire  , 

Moi! 
Non ,  non ,  je  ne  venx  pas  rire. 

XA  SAGESSE ,  tendant  les  bras  à  Thérèse. 

Air  :  Qu^on  a  de  peine  ,  qvand  on  rCa  pas,  n,*  209* 
C'<st  moi  qui  donne  ^ 
Le  Tr«i  benheur.         f  ^      * 

Vents  y  mignonne  ! 

THÉRÈSE. 
De  trèi-bott  cœur. 

(  La  Sagesse  emmène  Thérèse.  ) 


SCÈNE    VI, 

LA  DÉBAUCHE,  LA  RICHESSE. 

liA   RICHESSE. 

La  voilà  charmée  de  nous  avoir  débauché  une 
petite  fille. 

liA  DÉBAUCHE. 

Nous  lui  en  soufflons  bien  d'autres  !....  Mais 
voici  un  drôle  qui  m'a  Tair  d'être  uxi  héritier  des 
plus  frais  pondus. 
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SCÈNE   VII. 

LA  DÉBAUCHE,  LA  RICHESSE,  UN 
JEUNE  HÉRITIER,  engrand^euUeten 
pleureuses. 

liA   DÉBAUCHE. 

Aîr  :  A  lajaçon  de  Barhatî.     n.*>  22. 
Il  vient  de  fermer  le  cercaeîl 
Tout  au-moins  d«  sa  vère. 

li^HÉRITIEB. 
Mesdames,  je  porte  le  deuil 
Pour  la  mort  de  mon  père. 

liA   DÉBAUCHE. 

J'entre  dans  TOtre  affliction  : 
La  faridondaine,  la  faridondon. 

li^HÉRITIER. 

Do  <Àagrin  mon  c<sur  est  saisi. 

liA   DÉBAUCHE. 

Biribil 
A  la  £acon  de  Barbari  , 
Mon  ami. 

liA  RICHESSE  ,  à /^A^ri^*fo>r. 

Air  :  Ha  l  vous  avez  bon  air0,     n,*  64S. 
Dites-moi ,  les  pleureuses 
Vous  sont-elles  heureuses  ? 

li^HÉRITIER. 

Oui ,  très-avantageuses  ^ 
J'ai  bien  de  cela« 

(  Il  fait  Inaction  de  compter  de  V  argent.  ) 

liA   DÉBAU«HK 

Vous  êtes  mon  afifaire  : 
Que  vous  savez  me  plaire  ! 


.  ■—  * 
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Ha  !  TOUS  avez  bon  aira 
Sous  ce  crépe-IÀ  ! 

liA  B.iCB.E83:Ey  à  Fhériiier. 

Air  :  Pierr*  Bagnolet.     n*  5jm 
Croyez-moi,  mettez-yous  en  c]|iarge; 
Augmentez  vos  biens,  amassez. 

liA   DÉBAUCHE. 

Mettez-vous  plutôt  au  l:«rge  \ 
Ne  ménagez  point ,  dépensez. 

liA   RICH£S8£. 

Non ,  amassez. 

liA   DÉBAUGHB. 

Non ,  dépenses. 

TOUTES   DEUX. 

C  avancer  ") 
De  vous  <    ,.        .     >  je  me  charga  : 

C  Car  on  n*en  a  îamaU        ) 

1  •  r  assez. 

C  Vous  en  aurez  toujours  ) 

I.A    DÉBAUCHE. 

Mou  fils,  ne  vous  eu  rapportez  qu^à  mpi. 

Air  :  Du  haut  en  bas.     n.*  91. 

Un  Orphelin , 
Quoique  la  critique  le  froadt  y 

Un  orphelin 
Doit  me  confier  son  destin. 
Oui ,  c''e.st  moi  qui  mets  dans  le  monde , 
Lorsque  chez  lui  Pargent  abonde , 

Un  orphelin. 

LA  RICHESSE. 

Air  :  Dansons  le  nout^eau  cotillon,    n«^  599. 

A-présent  rtiomme  .n^^Bait  pUi# 

Compter  les  ve^UM 

Que  par  les  écù»,  . 

Comme  vo^trf  pihHi 

D  faut  fisiîr^  ^.' 

« 

Le  Sage.    Tome  XFJ. 


.  ..c..-^ 
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Toujours  courir  sus 
Aux  Jacobus , 
Aux  Carolus.  ^ 
A-préseut  Phomme  ne  sait  plus 
Compter  les  vertus 
Que  par  les  écus. 

l'héritier. 

Kni^SenS'dessuS'dessous,     n*  iy6. 

Mon  père  étoît  un  franc  taquin.  (&ii) 

LA   DÉBAUCHE. 

Qui  ménageoit  trop  son  frusquin.  (iû) 

Commencez  mieux  votre  carrière  , 

Sens->dessus-dcssous  , 

Sens-devant-derrièrc  : 
Laissez-moi  mettre  tout  chez  tous 

Sens-devant*  derrière , 

Sens-dessus-dessous  • 

l'héritier. 
Tant  mieux  !  tant  mieux  !  J'aime  le  tapage. 
LA  B,ICH.BS SB  j  montrant  la  Débauche. 
Vous  ne  connoissezpas  celle  pélerine-là  ;  c'est  lu 
Débauche  j  elle  vous  ruinera. 

l'héritier. 
N'importe  ;  je  la  trouve  aimable. 

{  A  la  Débauche.  ) 

Aîr  :  Ha  !  quily  pa  gaîment  I     n.®  41  S. 
Ma  reine,  partons  promptement. 

(  //  pa  au  portique  de  la  f^olupté.) 
LA  DÉRAUCHE,  d  la  Richesse. 

Ha  !  quUl  y  va  gatment  ! 
Au  sortir  de  Tenterrement 
De  son  pauvre  défunt  père  ; 
Ha!  qu*il  y  va  ,  ma  commère 9 

Ha  !  qu'il  y  va  gatmeat  l 
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ïi^  HÉRITIER,  d  la  Débauche  y  se  retournante 
Venez  donc  ! 

LA  DÉBAUCHE,  a /^A^rzï/^r. 

Air  :  Quefaites-vous^  Marguerite?     n.*  175. 
Prenez  cette  route  à  gauche; 
Je  yous  rejoins  ,  mon  garçon. 

{  A  la  Richesse.  ) 

Ces  mineurs  à  la  Débauche 
Font  très-rarement  faux-boncL 

SCÈNE    VIIL 

LA  DÉBAUCHE,  LA  RICHESSE , GUILLOT, 

jeune  paysan. 
GUiiiiiOT,  saluant. 

Air  :  Passez  donc ,  lonlanla.     n.®  6oo« 
Sarriteur  ,  mes  diesses  ! 

liA   DÉBAUCHE- 

Eh  !  bon  jour,  gros  dodu  ! 

liA    RICHESSE. 
Ici  que  cherches-tu  ! 

GUILIiOT. 
Le  buriau  des  richesses. 
Dites-moi,  lonlanla 
Par  où  faut  aller  là. 

LA   DÉBAUCHE. 

K\ri  Alfons ygai!     n.^28. 
Manant,  tu  n'es  pas  sagte^ 
Forme  d'autres  désirs  : 
Tu  dois  prendre  ;  à  ton  ftge  » 

Le  ch^pûn  dts  pbdMif  «^ 
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ADons  gai  ! 
D^un  air  gai ,  etc. 

GUIIiliOT. 

Aîr  :  Tout-ci ,  toui-ça.     n*  60 r. 
YoQS  direz  ce  qu'il  Toas  plaira  , 

ToQt-ci,  toot-ea  ; 
Je  -veux  tater  de  Topulence  : 
Aux  plaisirs  tout  homme  qui  ?a  , 

Tont-ci ,  toat-ça , 
IV'y  peut  arriver  sans  dépense  ^ 
Pour  aller  dans  ce  chemin-là , 
Tonl-ci ,  tout-ça , 
GniUot  n'a  pas  de  ça. 

liA    RICHESSE. 

U  raisoDue  fort  jusie. 

GUILIiOT. 

Oui  y  je  yeux  m'enricbîr. 

liA   DÉBAUCHE. 

Air  :  Attendez-moi  sous  Vorme,     d.*  541. 
Mais  la  Richesse  ezig« 
Un  travail  dar  et  long  ; 
A  cent  soins  elle^oblige 

liA  RICHESSE,  à  la  Débauche. 

Dans  le  commerce  ,  bon  : 
La  finance ,  moins  sonche, 
Procure  un  gain  plus  prompt  : 
Un  Crésns  sur  sa  couche 
Croît  conmie  un  champignon. 

GUIIiliOT. 

C^est ,  morgue ,  bian  dit. 

liA  RICHESSE,  à  (r^f/7o^ 
Aîr  :  Le  coquetier  de  Pontoise»     »••  602. 
Guillot  y  il  faut  qae  jt  ptiiit 
A  ton  établiMej|i«Bl. 
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IjA  bé&auche  ,  à  la  Richesse. 

Placez-le  donc  ptotnptciment 
Prés  d'un  mylord  de  finance: 
Ilaura  bientôt  de  qnoi 
Faire  jour  et  nuit  bombanciB  \ 
Il  aura  bientôt  de  quoi 
Faire  du  fracas  chez  moi. 

GUIIiLOT. 

Air  :  Que  Dieu  bénisse  la  besogne,     n.*  io5. 
Oh  !  palsanguienne ,  je  m'attends 
A  me  bailler  bian  du  bon  temps  ! 
Mais  je  Toudrois  à  ma  richesse 
Coudre  un  petit  bout  de  noblesse. 

I^A   DÉBAUCHE. 

Tuchou  !  comme  il  y  ta  ! 

ZiA   B.ICHES&&. 

La  chose  estfaisabie. 

GUIIiliOT. 

Air  :  Nos  plaisirs  seront  peu  durables.     n.°  446. 
Queu  plaisir  !  queu  bonne  ayentonl 
Au  mitan  de  ma  ^centé  » 
QuVst  jttsqu^au  cou  dans  la  roture^ 
je  serai  seul  de  qualité. 

liA  RICHESSE. 

Quand  vous  serez  de  qualité ,  monsieur  GuiQot^ 
il  faudra  vivre  noblement. 

GÛIiiliOT, 

Pardi  !  bian  entendu. 

liA   RICHESSE. 
Air  :  Ma  pinte  et  ma  mie  ,  ôgué  !     n.®  87» 
A^oir  des  meubles  pompeux  ^ 
Superbe  e'curie. 


S 
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liA   BÉBAUCHB. 

Vins  délicats,  vins  moasseax^ 
Mahresse  jolie. 

GUILIiOT. 
A  rian  je  ne  manquerons  , 
TréjouTS  près  de  nous  j*aurons 
La  pinte  et  la  mie, 

Ogné! 
La  pinte  et  la  mie. 

liA  j^ÈBAVcnBy  d  la  Richesse. 
Emmenez-le  ,  ma  chère  ;  mais  ne  tardez  pas  à 
me  le  renvoyer. 

LA   BICHESSE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  ' 

GUILLOT,  à  la  Débauche. 

Air  :  Pierrot  retiendra  far? tôt.     n.*  874. 
Oh  !  ne  tous  embarrassez  pas  !  (  bis) 

Chtfuz  TOUS ,  bian  chargé  de  ducats  p 

Guillot , 
Guillot  reTÎanra  hiantôt, 
Biantôt  reTianra  Guillot. 

(  Sautant  au  cou  de  la  Débauche.  ) 
Que  je  vous  embrasse  ! 

(  ha  Richesse  V emmène.  ) 

LA   DÉBAUCHE,  seule. 

Guillot  sera  un  très-bon  sujet....  Mais  j'aperçois 
la  coquette  Araminte  avec  sa  fille.  Rentrons  ,  et 
laissons-les  faire. 


.  i 
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SCÈNE    IX. 

ARAMINTE,  LOLOTTE. 

V 

[Araminte  est  fort  parée.  Elle  a  du  rouge  ^  de& 
mouches  ^  des  fleurs  ^  des  diamants.  Lolotte  sa 
fille  est  en  grisette  et  linge  uni. 

ARAMINTir. 

Air  du  vaudeville  du  Nouveau  Monde,     n.^  3i8» 
Ma  fille ,  Toas  avez  treize  ans  ; 
Entrez  dans  le  monde ,  il  est  tempt. 
A  treize  ans  la  brune  et  la  blond* 
Doivent  pratiquer  les  leçons 
De  leurs  mamans» 

liOIiOTTE. 

Mais  les  garçons 
Entrent  bien  plus  tard  dans  le  monde. 

ARAMINTE. 

Cela  est  vrai  ;  ils  n'entrent  pas  sitôt  que  les  filles 
dans  la  carrière. 

liOIiOTTE. 

Air:  Les  Feuillantines,     n.*  ii^. 
D'où  Tient  donc  ? 

ARAMINTE. 
Que  sais-je,  moif 
C'est  la  loi. 

liOLOTTE. 
Je  devine  bien  pourquoi. 
C'est  que  les  filles ,  ma  mère  ». 
Ont  plus  de  (  bU)  chemin  à.faire. 
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ARAMINTFi. 

Avant  que  de  sortir  des  jardips  d^Hébé  ,  sou- 
venez-vous, Lololte,  de  TéducâtioD  régulière  que 
je  vous  ai  donnée.  Je  ne  vous  ai  fait  porter  que  de 
simples  grlseltes. 

JjO  l  g  tIne  j  à  part. 

J'espère  que  cela  finira. 

ARAMINTE. 

Air  :  Je  ferai  mon  drpoir,     n.®  i6. 
Vous  n^avez  point  de  dîamans  , 

De  fleurs,  ni  de  rubans.  (  hU  ) 

Je  vous  les  ai  défendus  tous. 

liO LOTTE,  a jjarf. 

Vous  les  gardes  pour  toqs.  {his  ) 

AH  AMINTE. 

Je  m'aperçois  bien  que  cela  n'est  guère  de  votre 
goût. 

Aîr  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.®  36. 
Votre  rœur  en  secret  mnrtnare 
De  n'avoir  point  une  parure 
A  faire  briller  vos  appas. 
Vous  n^arez  point  de  modestie. 

liOLOTTE. 

Eh!  pourquoi  donc  nVn  ai-je  pas? 
Sans  cesse  je  vous  étudie. 

ARAMINTE,  en  colère. 

Air  :  Ma  raison  s'en  va  beau  train,     n.*  i65. 
Vous  me  répondez  ,  je  crois! 

liOLOTTE. 

Je  réponds  ce  que  je  dois. 
]N 'ai-je  pas  xaisott 


1^ 


De  trouTer  f  ori  bon 
Ce  qu^en  vous  je  contemple? 

ARAMINTB. 
Oh!  ne  suives  que  ma  leçon 

liOLOTT 

Je  suivrai  votre  exemple , 

Loula , 
Je  suivrai  votre  exemple. 

ARAMXNTE,  à  part. 

Elle  sera  coquette,  je  le  vols  bien. 

Se  radoucissant  ^  et  lui  montrant  du  doigt  le 

chemin  de  la  Vertu. 

Air:  Le  pin  a  des  charmes  puissants,    n.**  2^. 
Ho  !  çà ,  ma  chère  enfant ,  vois-ta 
Cet  étroit  et  sombre  passage  ? 
C'est  le  sentier  de  la  VèHu. 
Va  le  suivre ,  et  fais  bon  voyage.    ^ 

liOiLOTTE ,  regardant  le  portique  de  la  Vertu. 

Air  :  Laire  la ,  ïaire  lanlaire.     n*.  28. 
L*affreuse  route  que  voilà  ! 

ARAMINTE. 
C'est  pourtant  par  ce  chemin-là 
Que  j*al]fti  trouver  votre  p^re. 

I.OLOTTE,  dparf. 

Laire  la  , 
Laire  lablaire.... 

AAAHINTE. 

Air  :  Ne  m'entendez-^pous pas?  n.*    10. 
Oh  !  Ton  ne  parvient  pas 
A  la  Vertu  sans  peine  ! 
Sa  route  est  toute  pleine 
Et  de  hauts  et  de  bas. 

liOLOTTE,  branlant  la  tête. 

J'y  ferai  des  ftuù  ftM* 

'  -   L   . 

■ 
■■1 


f 
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Midfti  ma  bonne  y.  dites-mol,  je  vous  prie ,  ce 
que  c'est  que  ce  portique  qui  est  à  main  gauche» 

mÊmAuiVTB. 

Air  :  Le  joli  ^  benfftmniène ,  UjoU  moulin,    n.®  lo^ 


Cest  le  sentier  orduaire 
De  tout  libertin  : 
^     Là  le  jeu ,  la  bonne  chère 
Sont  soir  et  matin. 

LOIiOTTS. 
Le  joli ,  gentil ,  ma  mèce. 
Le  joli  cbemin  I 

ARAMIKTB. 

Hé  bien  9  Lolotte ,  puisque  la  route  de  la  Yerta 
TOUS  fait  peur ,  entrez  du  moins  dans  le  monde  par 
celle  de  la  Fortune. 

LOIiOTTB. 

Paîme  mieux  suivre  le  conseil  d'une  chanson 

qui  dit  : 

Air  :  Je  suis  un  précepteur  d 'amour,     n  .*  281* 
Si  Targent  fait  de  vos  désirs 
L'unique  ob)et ^  charmante  brune; 
Marches  snr  les  pas  des  plaisirs , 
Cest  le  chemin  delà  Fortune* 

ARAMINTE. 

Air:  J^ous  avez  h  ien  de  la  bon  té*     n  .*  3 1 9. 
Des  plaisirs  c'est  donc  le  chemin 
Qu'enfin  tous  voulez  prendre  ? 
Consultes-Yous  jusqu'à  demain. 

LOLOTTE. 
Partons  \  c'est  trop  attendre. 

ARAMIKTE. 
Puisque  le  sort  en  est  jeté. 


vA  s 
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Je  Tois  bien  qu'il  faut  me  réduire 
A  TOUS  conduire. 

JjOJuOTTb ^  faisant  la  référence. 

Ma  mère  ,  en  vérité , 
Vous  ayez  bien  de  la  bonté  ! 

Elles  entrent  toutes  deux  dans  le  chemin  de  la 
P^olupté. 

SCÈNE    X. 

ANGÉLIQUE,  LE  TlîTEUR. 

I,E  TUTEUR. 

Ma  nièce ,  j'ai  résolu  de  vous  établir. 

Air  de  Joconde.     n.»  45. 
Je  ne  suis  pas  de  ces  tuteurs^- 

Qui  font  les  difficiles  : 
Sempiternels  contradicteurs 

Du  goût  de  leurs  pupiles  : 
Toujours  bulés  à  leur  donner 

Gens  de  peu  de  cerrelle , 
Qui  ne  sachent  point  ctScaner 

Le  compte  de  tutelle. 

Pour  moi,  je  vous  laisserai  la  liberté  de  choisir 
un  époux. 

ANGÉLIQUE. 

Aîr  :  Comme  un  coucou  que  V amour  presse,   n.*  27. 
Que  j*aide  grâces  à  tous  rendre  !  , 

liE   TUTEUR. 
J*en  ai  trois  à  tous  propose^ ,  / 

ANGÉLIQUE,  à  part. 

Si  l'un  des  trois  étoit  Léandre  I 

LE   TUTEUR. 
Qui  ne  sont  point  à  refaser. 


I 
/ 
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Ho  dame  !  ils  sont  triés  sur  le  Tolet.  Le  premer 
est  UQ  graud  jeune  homme  de  quarante-neuf  am 
et  demi. 

ANGÉLIQUE. 

Et  le  second? 

liE   TUTEUR. 

Il  n'est  pas  tout-à-fait  si  jeune.  C'est  un  seug^ 
naire  y  mais  joyeux ,  aimant  la  société,  et  sur-tood 

la  l>onne  chère. 

Air  :  Ma  !  tfraimentjje  nCy  connais  bien  !    d.*  34. 
Il  est  d^ane  hamenr  agréable  , 
Passe  souTent  la  nuit  à  table. 

ANGÉLIQUE. 
Sa  chcre  épouse  ,  assurément , 
Aura  bien  au  contentement. 

IiE  TUTEUR. 

Air  :  Joconde  retourné,     n.*  6o3. 
Ses  amis  ne  sont  rassembla 
Que  sept  fois  la  semaine. 

ANGÉLIQUE. 
Ses  amis  sont  bieA  ré^ës  ; 
Mais 

liB   TUTEUR. 

Cela  TOUS  £ait  peine  ? 
Hé  bien!  il  s'en  corrigera. 

ANGÉLIQUE. 
Non ,  il  n'est  pas  possible  ; 
Dans  la  vieillesse  sur  cela 
L'on  est  incorrigible. 

LE  TUTEUR,  dpart. 
Elle  a  raison. 

ANGÉLIQUE. 

Passons  au  troisième. 
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liB   TUTBUR. 

Pour  le  troisième ,  c'est  un...  Mais  que  vois-je  ? 

ANGÉIilQUE. 

C'est  FAmour. 

liE   TUTEUR. 

De  quoi  s'avise-t-il  de  venir  se  mêler  à  notre, 
conversation  ? 

SCÈNE  XL 

LE  TUTEUR ,  ANGÉUQUE ,  L^AMOUR. 

li' A  M  G  u  R ,  ai^  tuteur. 

Air  :  O  regyingué!  ô  lonlanla  !     n.«  4. 
Sortez,  ennuyeux  discoareur  !  (  hU) 

Est-ce  à  Toas  à  conduire  un  cœur  ? 

liE  TUTEUR,  à  V Amour. 

Eh  !  quoi  donc  ?  un  oncle  !  un  tuteur  ! 

li'AMQUR. 

Quand  même  vous  seriez  un  père , 
Quand  je  parois  tout  doit  se  taire. 

liE  TUTEUR,  à  Angélique^  V appelant. 

Air:  Belle  brune l     n.<>  139. 
Angélique  ! 

li'AHOUR,  appelcmtauesi' Angélique. 

Angâiqael 

X#E  TUTEUR. 

SuÎTçz-moi, 

jj'amour. 

iUttoïkî. 


•  ' 
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LE   TUTEUK. 
Fuyez  cet  enfant  inique , 
Angélique  ! 

li'AMOUR. 

Angélique! 

liE   TUTEUR. 

Mais  9  mais...  • 

li^A  M  o  u  R ,  au  tuteur. 

Air  :  Lampons  ,  lampons.     n,*  49. 
Ne  m^alléguez  point  ici 
De  mais  ,  de  car,  ni  de  si  : 
'L* Amour  n^est  pas  fait,  beau  sire , 
A  s'entendre  contredire. 
Sortez ,  partez  ! 
"Vieux  satyre , 
Sortez  ! 

{^U Amour  U  chasse* 


SCÈNE  XIL 

L'AMOUR,  ANGÉLIQUE. 

li'AMOUR. 

Air  :  Les  properbes.     n.«  474. 
De  trois  ëpoux  TOtre  tuteur  sévère 
Vient  vainement  vous  proposer  le  choix: 
Je  n^en  ai  qu'un  à  vous  offrir,  ma  chère  \ 
Mais  celui-là  seul  en  vaut  trois. 

ANGÉLIQUE. 

Air  :  Vous  parlez  gaulois,     n.*  58o. 
Mon  tuteur  me  redit  sans  cesse 
De  n^en  pas  croire  la  tendresse. 


f 
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L^AMOUR. 

Il  parle  gaulois,  (^î^) 

£t  moi ,  je  tous  exhorte  à  prendre 
Pour  époux  le  seigneur  •Léandre  : 

Il  parle  françoîs.  (^)    ' 

ANGÉLIQUE,  j  oyeusement. 
Léandre  !  ' 

li'AMOUR. 

Air  :  Si  la  jeune  Annette.     n.*  644. 

Mon  choix  vous  enchante  ! 

Peut-on,  entre  nous  y 

Quand  je  le  présente 
Refuser  un....  lonla, 
L^ri,  leritatour.  talalerircy. 

Refuser  un  époux  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  crains.*.. 

li^AMOUR. 
Air  :  yous ,  qui  donnez  de  V amour,      n.*  604. 
Que  craignez-TOus  de  TAmonr  ? 
Lui  cherchez-YOus  noise , 
Petite  matoise  ? 
Que  craignez-Tous  de  PAmonr  ? 
n  TOUS  apprivoise 
Depuis  plus  d*un  jour.  . 

ANGÉLIQUE. 

Si  Lëandre  îsurvenoit... 

l'amour. 

Air  :  De  mon  pot  je  vous  en  réponds^     n.*  SoT. 
Vous  pourriez ,  8*il  étoît  là , 

L'épouser  sordca. 
Je  Tais  TOUS  le  faire  parottre. 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  cet  hjmen  seroît  peut-'étre,... 
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l'amour. 

Cet  h3nnen ,  je  tous  en  répoiH) 
Seroit  bon,  mais  trés^bon. 

ANGÉLIQUE, 

Vous  n'y  pensez  pas.  Ce  mariage  m'écarieroit 
du  chemin  de  la  Vertu. 

,  li'AMOUR. 

Bon!  ce  sont  les  mariages  faits  sans  l'aveu  de 
FAmour  ,  qui  écartent  du  chemin  de  la  Vertu. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  voici  Léandre!  Fuyons. 
(  Elle  i>eut  s^ échapper.  Ij^ Amour  tt  Léandre 
la  retiennent.) 

SCÈNE   XIII. 

L'AMOUR  ,  ANGÉLIQUE  ,   LÉANDRE. 

liÉANDRE,  à  Angélique  y  la  retenant. 

Air  :  On  rûaime  point  dans  nos  forêts,     n  .**  82. 
Pourquoi  résister  à  FAmour , 
Dans  le  moment  de  sa  victoire? 

ANGÉIilQrtJE. 

Que  dites-TOus  ? 

I4ÉANBRE. 

Que  dans  ce  jour 
Notre  bonheur  acerok  sa  gloire. 
En  dépit  de  votre  tuteur  y 
L^hymen  couronne  mon  ardeur. 

Un  oncle,  en  faveur  d'e  notre  mariage,  me  fait 
'  don  de  tout  son  bies. 
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ANGÉLIQUE,  transportée  de  joie. 
Est-il  possible  ? 

liEANBRE. 

Air  :  Çue  c^étoit  un  raidissement,     n.*  6o5. 
Tout,  «nfin ,  comble  mon  espoir. 

AK&ÉiiiQUE,  d  Léandre. 

A  TOUS  je  Tais  donc  être  nnie  ! 

li'AMOUK. 

L'Hymen  et  1* Amour  yont  ce  soir 
Acheyer  la  cërémonie. 
Demain  tous  dires  sûrement  : 
Que  c^étoit  un  rayissement  I 

LÉ  A  N  D  RS ,  d^un  air  mécontent 
Ha  !  voici  la  Débaache  !  Que  me  veal-elle  en- 
core? 

SCÈNE  XIV. 

UAMOUR  ,  ANGÉLIQUE ,   LÉANDRE  , 

LA  DÉBAUCHE. 

LA  J}iB AVCB,J& y  d  Léandre. 

Air  :  O  ricandainelô  ricandoni     D,*  6e6. 
Qu'allet-yous  faire  9  mon  mignon  ? 
O  ricandaine  !  ô  ricandon  I 

{A  Angélique.) 

.  Et  TOUS  aussi ,  mon  bean  tendron  ? 

Vous  êtes  fouxl 
^i  tôt  que  yons  serez  ^poux , 
Vous  deyiendres  des  loups-garonx,     . 

O  Ricandaine! 
Chez  moi  la  joie  est  en  tout  temps; 
Venez-^,  yous  serez  contents  : 

Le  Sage.     Tome  XVL  \% 
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Je  Tons  divertirai , 

O  ricandaine  ! 
Je  vous  dÎTOi^ûrai , 

O  rîcandé  ! 

li^AMqujL,  4  la  Débauche. 

Air  :  Renonce  à  ta  Jolie  en^ie.     n.«  4S8. 
Renonce  à  ta  SoUe  enirie  : 
Ton  babil  est  à-présent 

Impuissant. 
Ces  deux  fènnes  cœurs  1  ma  mie , 
Aiment  P Amour  innocent^ 
CTest  la  Vertu ,  tu ,  tu  j  tû ,  tu ,  tu  qui  les  lie  : 
Tu  n*en  croqueras  que  d'une  dent. 

liA   DÉBAUCHE. 

•^         i..    -AÎM  Voyelles  modernes»     n.*  407.  ' 
Ce  marmot  me  plaisante  ! 
Comme  il  est  résolu ,  u  ,  u ,  u  ! 

(A  lu  cantowiàde.) 

Plaisirs,  que  je  régente, 
Voyons  si  la  Vertu ,  u,  u ,  u , 
Remportera  la  victoire.  * 
Vite  rasseiablez7Toas  1 

Vengez  tous 

Notrfi  gloire , 

Notre  gloi....re. 


iji   (•    .'  '     :'*i        '.. 


SCENE  XV. 

L'AMOUR ,  ANGÉLIQUE  ,  LÉANDRE ,  LA 
DÉBAUCHE,  LES  PLAISIRS  LIBERTINS. 

f^Les  Plaisirs  libertins  sortent  par  les  portiques 
de  la  yoluptë  et  4e  Ja  Fortune.  Ils  d/ansent  et 
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^^ejffhreèniâ^ifàlërleuf^'chai^  des 

deux  amants  >  Ensuite  .Us.  se  rangent  devant  le 
portique  delà  fT^rtUypetir.^wJej^fuir  le  passage* 

i!a  mt o u  r  ,  à  Ict  Càhiànnadèi' 

Air  :  Quand'îe  péril  est  agréable,     n.*  a» 
Vous ,  Sagesse  ,  et  toos  qu^elIe  inspire  > 
Accourez  ,  Plaisirs  innoceDis  !  ^    , 

Venez  défendre,  il  en  ies't  temps  ^ 
Ma  gloire  et  yotre  empire. 

SCÈNE  ••xvr. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LA  SAGESSE, 
LES  PLAISIRS  INNOCENTS. 

,.■«.■•  ■ 

La  Sagesse  et  les  Plaisirs  innocents  sortent  par 
le  portique  de  ta  Vertu.  Les  Plaisirs  libertins 
étonnés  leur  cèdent  te  pasêage  ^  et  se  rangent 
dans  lés  ailes  y  pêndaM  qutt  tes  autres  forment 

des  danses.  ■  ^ 

^  •  ■  ■  •     •     - 

LA  S  AGE  8  SB,  aux  d^ux  aTtionts. 

Air  de  M.  Gillier.     n.®  607. 
rTécoutez  que  Plnnocenoe , 
Ne  suivez  <|ue«eis.piaisfif&c      '        . 
Défiez-vous  de  vos  Désirs  ;  • 
Que  devant  U  ÏEUisoft  ilà  ^èrâéiitlle  kilene«. 
N^écoutez  que  Tlnnocence , , 
ISe  suivez  que  ses  plaisirs^ 

li A  DÉBAUCHE^  aux deux amants. 

Air  de  M.  Gilliêi^.  *  ».•  6o5. 
Ne  songes  qa*à  rire  et  quUt  ibéiire  :  « 

Folâtrez  )  moquez-votts ,  àittê  le  «da  da  Repes , 

18^ 


aj6  LES    ROUTES 

Des  leçons  de  l'Hdnncnr ,  de&  faieiita  ilg  U  Glpj 
Kl  de  IViemple  .les  H"os  \ 

De  songez  qu'à  rire  et  qn'â  boire. 

i-'aMOub,  aux  deux  amânù. 

AJr  du  vaudevil.Ie  éa  rof  de  Corngne.^    q,° 
Gardu-TOus  d'f'rauler  L  Débauche, 

Qui  porle  un  masque  trompenr. 
Sut  se<  pas  on  prrnd  toujouiE  âgauclip. 
EtlVt)  fuit  le  Trai  bonheur. 
Non,  DOD  >  jamiis  il  ne  fut  son  partage  . 


Qu'on  IrouTf  ceU  !  , 

Craignei  la  611  du  voyage. 

Lus  Plaisirs  libertins  reviennent  à  la  charge 
et  tâchent  d'engager  les  a/nantn  «  Içfi  .suivre 
mais  ils  sont  défendus  par  les  Plaisirs  innocei 
guichassent  les  libertins.  ■  'f"-  *  ^ 

SCÈNE  XVII   et  dermère/ 
L'AMOUR,  LA  SAGESSE,  LA  DÉBAUCHE, 
LES  PLAISIRS  INNOCENTS,  LÉANDRE, 
ANGÉLIQUE,   LOLOTTE; 

jiprèsla  dernière  danse  des  Plaisirs  innoceiU 
on  chante  le  vaudeville  suivant. 

VAUBEVILLU. 

Air  de  M.  Gillier.     ti."  609. 
Premier  couplet. 

LA    SAGESSE. 
Henreui  qui  fuit,  d^s  sa  jcuneM*. 
Qa  Vice  le  lenûer  battu  , 
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Et  qui,  formé,  pas  la  Vertu, 
Se  fait  meoec  ipar  ia  Sagesse  ! 
Elle  sait  le  pa jrer  enfin-   ■        • 
De  la  fatigue  du  cfaemia..    ... 

Second  couplet. 

liA:  DEBAUCHE. 

NMcoutsK  pas 4a  yoix  séTÔre, 
Qui  condamne  ramiisemcnt; 
Vonles'Vous  Toyag^r  galmept? 
Que  le  Plaisir  seul  toqs  édaire  s  ■  '  ' 
Si  TOUS  siiiTes>ce  pâenn  , 
Vous  irez  drcàt  au  bon  chemin:.  : 

Troisième  couplet. 

liOLOTTB. 

Autrefois ,  dit-on  ^  Part  de  plaire 

Coùtoît  bien  des  soins  et  da  temps  » 

Et  Ton  mettoit  douze  on  quinze  ans 

Pour  se  rendre  an  poctt  de  Cythére  ; 

Mab  à-présent  on  est  pins  un , 

On  sait  accourcir  le  chemin.  ^ 

Quatrième  couplet. 

liA   SAGESSE. 

Vous,  qui  du  dieu  de  la  bouteille 
Suivez  assidûment  les  pas , 
Que  vous  vous  plaindrez  des  appas 
Qui  vous  amnsent  sous  la  treille  ! 
Lorsqu'on  cherche  toujours  le  yin , 
On  trouve  la  Gontte  en  chemin. 

Cinquième  couplet. 

liA   DÉBAUCHE. 

Maris ,  si  vous  trouvez  vos  fenmies 
Téte-àHLéte  avec  leurs  galants , 
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ïl'alles  pas  fair«  les  métliaiits.,      ^    .  ><• 
Et  manquer  de  respect  aux  damts  t  • 
Sans  dire  mot ,  d'un,  air  bemm , 
Passez ,  passez  yotie 


l        .       •:     ••'■: 


rSHmèmé  couplet. 
liA  sjyoBS^SB,  au  public. 

Messieurs ,  noii8.'aTdii8  pour  ^ous  pUirey 
Employé  nos  petits,  talents  ;  - 
Et ,  pour  Yôiifi^f endre  plus  contents, 
"Nous  allons  ^tâcber  de  mieux  faicè. 
De  nos  jeux  puis$ioBS<4nouS'deinaia 
Vous  yoir  repirandceiic  chenioBiI 


.;;..    -  .;,'^iî^^^  »:«»  ••■  f     .  ■•■•    rf>  .       î 
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L'ESPÉRANCE, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  foire  Saint-tjamtTiè 

en  iy3o. 


j 


PERSONNAGES. 


L'ESPÉRANCE. 

LA  CRAINTE. 

PIERROT,  ancien  amant  de  Colinette. 

tJN  PROCUREUR  FISCAL  ,  ^eux  mari  de 
Colinette. 

tJN  PROCUREUR  au  Châtelet. 

UNE  VIEILLE  PLAIDEUSE,  comtesse. 

UN  JOUEUR,  Gascon. 

COLAS,  paysan. 

JACQUOT,  vigneron. 

FINETTE,  jeune  coquette. 

Troupe  de  Vignerons  et  de  Vigneronnes. 


ia  Scène  est  sur  un  port  de  mer. 


L'ESPÉRANCE 
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Le  Théâtre  représente  un  port  de  mer. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

PIERROT,  seul 

Air  :  O  Vielleux  !  veux-^tu  du  pain  ?    n.«  6io. 

JcLifFiN ,  me  Toici ,  transporte 
Dans  ce  pays ,  en  fort  bonne  santé  ; 
Et  prés  du  champêtre  séjonr , 
De  mon  aimable  Coiinette  ; 
Et  près  du  champêtre  s^oar, 
Où  cette  bmnette 
A  reçu  le  joor. 

Mais  quelle  dame  vient  à  moi?  Elle  a  Fair  bien 
efiaré  ! 

SCÈNE   II. 

PIERROT,  LA  CRAINTE. 
liA  CRAINTE,  tremblant. 

Air  des  Trembleurs.     n.®  17. 

JL  ouRQUoi  prends-tu  tant  de  peine? 
Pierrot,  ta  i;|Bcherche  est  Taine; 
Dans  le  dessein  qui  t'amène 
Tu  ne  réussiras  pas. 


.-  •■ 
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'N*âttctids  de^oA  imprudence 
Et  de  ta  folle  constance  , 
Qu^une  toiste  récompense. 
Va  y  retourne  sar  tes  pas. 

PIERROT. 

D'où  vient  donc  ? 

I^A  CRAINTE. 

Aîr  :  Voyelles  anciennes,     n.*  293. 
C'est  que  le  procureur^fiscal 
Est  amourenz  de  ta  mïgnbnne. 

PIERROT. 
Je  le  sais  bien. 

liA  CRAINTE. 

n  est  brutal, 
Prends  garde  qu'il  ne  te  bâtonne. 

PIERROT. 

Mais  f  TOUS ,  qui  Toules  de  ses  coups 

Me  faire  appréhender  fatteiu te^ 

Hé  !  qui ,  s'il  '?ous  plait ,  étes-vous  ? 

liA   CRAINTE. 

Mon  cher  enfant,  je  suis  la  Grain.... te. 

PIERROT. 

La  Crainte  !  Ja  ne  m'étoqne  plus  si  vous  trem- 
blez toujours. 

IiA   CRAINTE. 

Air  :  O  reguingué  !  ô  lonlanla  l     n.*  4. 
Je  ^s  la  mère  des  Frissons, 
J'ai  mis  au  monde  les  Soupçons, 
Les  Soins  jaloux  sont  mes  garçons , 
Et  rinquiétudé  est  ma'  elle. 

PIERROT.^      . 

O  dieux  !  la  TÎlaîne  famille! 


'  :à 


XiA  .CRAINT». 

Fuis ,  te  dis-je ,  et  au  plus  vite. . 

PIERROT. 

Oh!  madame  la  Crainte,  je  vols  bien  à -présent 
que  c'est  vous  qui  vîntes  il  y  a  deux  ans  mfalarmer 
une  belle  nuit ,  ot  me  conseiller  de  quitter  Coli- 

XiA   CRAINTE. 

Oui,  je  t'engageai  prudemment  de  t'en  aller  à 
Paris ,  pour  dissiper  par  ton  absence  la  jalousie 
que  tu  causois  au  procureur-fiscal. 

PIERROT,  se gratant  les  épaules. 
Il  est  vrai  qu'elle  auroit  pn  avoir  de  dangereuses 
suites  pour  moi. 

LA   C]4ikNT£. 

Air  :  Le  vin  a  des  charmes  puissants,    n.*  292. 

Eloignons-ncms  d'ici ,  mon  cher; 
Je  yeux  éviter  l*£sp€raiice. 
Elle  Tient  sur  ce  port  de  mer  : 
Je  ne  pais  souffrir  sa  présence. 

PIERROT. 

Hé  !  que  vient  faire  ici  l'Espérance  ? 

liA   CRAINTE. 

Amuser  ,  par  ses  belles  promesses ,  une  foule 
de  marchands ,  que  le  retour  prochain  d'une  flotte 
opulente  à  rassemblés  sur  ce  rivage. 

Air  :  Va^t-en  voir  s^ils  viennent ,  Jean,    B.*  S4. 
Les  drapiers ,  d*un  air  eontCDit  y  • 

Au  portft*entr«tiaiii«ai'is  ^«^<  .-^ 


Des  beaux  draps  qu^à  chaque  instant 
Chacun  d'eux  d'UoUande  attend  i 

Va-l-eû  voir  s'ils- yienneiitV    ' 
Jean, 

Va-t-en  Toir  s'ils  Tiennent.  - 

PIJBRROT. 

Tant  pis!  . 

IrA   CKAINTB. 

Les  épiciers  y  attendent  du  poivre ,  du  gërofte 
et  de  la  muscade;  mais  cela  n'épicera  que  les  pois- 
sons. 

PIERROT. 

Tant  pis  I 

liA   CRAINTE. 

Air  :  Adieu  Je  resie  !     D.^  6ll. 

Un  bâtiment  tout  plein 

De  drogues  des  plus  chétes  ^ 

Pour  les  apothittires , 

Viendra ,  dit^K  demain  : 

Séné,  sel  Poliereste, 
Casse ,  rhubarbe  et  quinquina  : 
Et  zeste,  et  zeste,  et  zeste  ! 
Vous  verrez  arriver  cela , 

Comme  le  reste. 

PIERROT. 

Tant  mieux  ! 

Air  :  Amis  y  sans  regretter  Paris,     n.*  21. 
Si  cette  marchandise-li  . 
Périt  dans  le  voyage  y 
Pour  les  malades  ce  sera 
Un  fort  heureux  naufrage. 

liA   CRAINTE. 

Air  :  Pierrot ,  voyant  Nannette,     n.^  6i3. 
Mais  je  vois  l'Espérance, 
Qui  TOUS  abuse  tons.- . 


û 


La  voilà ,.  f}i|i  s'flnrancel 

PîpiTot,  jretiran^nous! 
Elle  veut  tous  trçmper. 

(  Elle  s^ enfuit.  ) 
PIEFHOT,  la  suivant. 

Ob  !  par  ma  foi ,  je  vais  m'échapper, 

SCÈNE  m. 

PIERROT,  L'ESPÉRANCE. 

li'ESFÉRANCE ,  achi^vatit  Vuir  commencé. 

Demeurer  là.  Pierrot!  '  •    ' 

Comment  donc,  petit  sot! 
Comment  donc  ,  petit  sot, 
A  la  Crainte  faut-il  donner  la  préférence. 

.    PIERROT. 

C'est  ce  que  je  devrois  faire  ^  car  vous  n'êtes 
qu'une  enjôleuse. 

li'sSPÉRAKCS. 

Pourquoi  dis-tu  cela? 

PIERROT. 

C'est  que  je  vois  bien  que  vous  avez  envie  d« 
vous  jouer  de  moi  :  et^  tout  franc  ^  celii  n'est  pas 
bien. 

li'ESPÉRANCE. 

Air  :  J'apois ,  Lisette ,  un  rbUlet  doua;.'    n.*  433. 
Par  cette  plainte, 
L*ami ,  je  voi  * 

Ce  que  la  Crahitt 
A  &it  sor  toi. 


I 


,     V 


L  ESPBRANCi:. 

SCÈNE    IV. 

L'ESPÉH.ANC£,  seule. 


3 


Comme ,  sur  un  mot ,  je  fais  courir  les  amants! 
Ma  foi!  les  autres  hommes  ne  sont  pas  moins  em- 
pressés à  suivre  ma  voix.  C'est  elle  qui  fait  re- 
tourner le  matelot  sur  une  mer  où  U  vient  de  faire 
naufrage  :  l'avocat  au  barreau,  où  il  vient  de 
perdre  une  cause  ;  et  le  poète  sur  le  tliéàtre  où  U 
Tient  d'être  sifflé.  J'engage  un  joueur  à  se  re- 
plonger dans  le  jeu,  dont  il  s'est  toujours  mal 
trouvé;  et  un  mari^quiaété  maltraité  de  sa  pre- 
mière femme,  à  en  prendre  une  seconde.  Apre 
tout,  est-ce  que  j'ai  tort? 

Air:  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince.    n.''36. 

Non  ,  non  ,  la  flatteuse  K^paranCB 

He  doit  point  k  l'iiuiniiac  engeance 

Procurer  des  plaisirs  certams  : 

Elle  fait  son  noiqueuffaire 

De  Qatterlea  vœox  des  humaÎDS, 

£t  non  pas  de  les  Eatisfaire. 
Mais  tandis  qae  Pierrot  court  ctiercliersa  Co- 
linette,  qu'il  ne  trouvera  peut-élrc  pas,  je  vais, 
moi,  commencer  mon  audience  par  ce  procureur 
quiparoît. 


fie» 

! 

i 


■  ^ 

SCÈNE   V. 


L'ESPÉRANCE,  UN  PROCUREUR. 

LE  PROCtJREUK. 

Air  :  Non  ^jamais  pous  ne  Jutes  si  belle,     n.®  6i3. 
Comment  donc  !  la  divine  EspérsBoty 
Onblîiant  aujourd'hai  sa  grandeur, 
Sur  ce  port  vient  donner  audience, 
En  plein  vebt ,  comme  un  optfrateor  ! 

li^ESf  ÉRANCE. 

Où  FEspéraiice  peut*eUe  donc  paroître  avea 

plus  de  dignité  que  sur  les  bords  de  la  mer,  qui 

est  son  principal  empire?  Ne  Toudriez-vous  pas , 

monsieur   Agrippa ,    qu'on    vînt  recevoir  mes 

oracles  dans  l'étroite  enceinte  d'untem|de ,  et  que 

je  restasse  clouée  sur  un  autel  comme  une  idole? 

Non,  non. 

Air  :  Char i pari,     ni* 894. 
Sur  la  terre  Ton  m'encense , 

Et  sur  les  mers  : 
Le  temple  de  PEapérancé , 

C'est  l'Uniyers  ; 
Et  dans  tous  les  cœurs  des  mortels 
Sont  ses  autels. 

liE   PROCUREUR. 

Grande  Déesse ,  pardonnez-moi  la  liberté  de 
vous  avoir  questionnée. 

li'ESPÉRANCE. 

Ne  venez-vous  point  ici  me  faire  des  reproclres 
de  la  part  de  vos  confrères  ? 

Le  Sage.    Tom9  Zn.  I9 


De  ses  disconrs  j'étois  àk^é^  ''eëiifiéli^  ^  ^   '^  ' 


i^'<-i>>  <<i.ji 


li^ESPiÉRANCiÉ. 

'QBcffcfoiièr 

Mais  je  sens  ^ti^ètr'Von^  ëcôùtânt 

Je  les  oublie.  (bis) 

Jp'^P^RA.NPJB^ 

Tu  fais  bien  :*je'sùis  plus  clé  tés  amies  que  tu  ne 
penses.  Tu  vieqs  cherclier  jci  Coliaette. , 

Aîr  :  Dondaine  ,  dondàinè.     h.*  89. 
Pour  rencire  ton  bonheur  parfait ,  (  ^"  ) 

Aapi!^s^ds  cnAimahlâ  6b)Àv .     .  ■  :  '  ' 
Dondaine,  donfj^inte^i'i         .m  •• 
C'est  moi ,  moi)  ofa^f  fiQuleft^.  ' 
Qui  te  ramè»e«  :     ..    -;r  < 

•■'-■•"••■■•■■"''•iFÎBB.'IfcÔT;-  - 

Vous m^  rameirezHrnpeti'tard. 

C'est  ta  faute  si  tu  n^es  pas  revenu  plus  toi  dans 
ton  village.  ■  -    '      '  ''  '''      ' 

PIERROT. 

D'accord.  •     /     :  : 

Après  OeJa ,  il  ys^titi  fl^ieuj&jt^rd  que  jamais!  IJl  ^ffi 
encore  temps  de  te  présenter  devant  Colinçltei. 

Air/^^a  mèfç^  marie z-^moi»     n,**  33. 
Mais  pour  moi  son  tendre  qo8ur .  . 
Sent-il  encor  de  l'ardeur  ?,  ,    .    . 

L^ESPÉilANC®. 
Qui,  Pierrot,  assurément.' 


li'BSPÉRANCB.  287 

Elle  faime^tant! 

Elle  t'aime  tant! 
Oui ,  Pierrot ,  assnrément , 
Elle  t^aime  tendrement. 

PIERROT. 

Quelle  joie! 

li'ESPÉRANCB. 

Tu  la  verras  bientôt  ici  ;  elle  est  en  chemin  pour 
venir  voir  la  flotte  qu'on  attend  dans  Ce  port. 

PIERROT. 

Mais  le  procureur-fiscal  ne  iera-t-il  point  avec 
elle? 

li'ESPÉRÂNCB. 

Yoilà  eticore  un  reste  du  discours  de  la  Crainte. 
Quoi!  ce  vieux  bon-homme  te  fait  peur?  Quelle 
honte  ! 

PIERROT. 

Vous  me  remettez  le  cœur  au  ventre. 

Air  :  Du  haut  en  bas*    n«<*  91. 

Je  suis  tout  prêt,  .,  , 

Même  à  lui  faire  une  c{aerelle  ^ 

Je  suis  tout  prêt 
A  soutenir  mon  intérêt. 

1  li'ESPÉRAKOX^  : 

Va.,  cours  ao-derant  de  ta  belle  !  • 
L^hymen  ya  te  joindre  ayec  die. 

PIERROT. 

Je  suis  tout  prêt. 


^9^  Zi'ïS^VJSRANCKL 

Je  verrai  tantôt  les  prisonniers  ;  je  leur  ferai  en- 
tendra raison. 

(  Lt^  procureur  se  retire.  ) 

SCÈNE  VI. 

L'ESPÉRANCE,  UNE  VIEILLE  PLAIDEUSE, 

comtesse. 

JjkK   PIiAXBSUSË. 

Air  :  Sur  les  bords  de  la  Seine ,  Hélène,     n.*  614. 
Ah  !  cniene  déesse  ! 

Sws  ceMf 
Voulez -vous  m'aboser  ? 

l'espérance. 

Hé!  dç  quoi,  ma  comtesse  « 
Pouvez-Tous  m'accuser  ? 

I4A   PliAIÏïEUSE. 

Vous  êtes  cause,  de  mo»  malheur^  Je  n'avois 
que  vingt  ans,  lorsque  mon  époux  mourut.  J'in- 
tentai un  procès  à  s.es  enfants. 

Air  :  Il  faut  qik^j^^file.  y  file.     nJ!^  1 36- 
Vous  me  promlkM  y  parjure} 
Gain  de  cause  aT€o  dëpeiia  : 
De  plus ,  que  la  procfidiuA 
Finiroit  dans  peu  de.  tems  ; 
Et  l'afiFaire  dure ,  dure 
Depoi»  près  de  ciaquaate  ans. 

li'B&PÉBANCE. 

Allez ,  vous  êtes  une  ingrate. 

liA  PîiAIDSUSE. 

Une  îjagr^^ft  ! 


Ii'SSl?ÉKAKC£. 

Oui,  une  ingrate  fieffée.  Tous  me  devez  la  vie , 
et  vous  n'en  avez  pas  de  reconnoiAsance.  Si  je 
vous  avois  prédit  la  longue  durée  de  votre  procès , 
je  vous  aurois  mise  au  désespoir. 

liA   PliAIDEUSE. 

Cela  se  peut  bien. 

li^ESPÉRANCE. 

Air  :  Ton  humeur  est  Catherine»     n.*  144. 
OuTrez  donc  les  yeux,  ma  bonne  ; 
Contenez  de  votre  tort. 
De  too8  ceux  qne  j'abàndcmne 
Vous  savez  quel  est  le  sort. 
L*un ,  pour  terminer  sa  peine, 

Se  passe  une  corde  au  cou  ;  , 

Et  Tautre  va  dans  la  Seine 
Droit  aux  filets  de  Saint-Clou. 

liA   PliAIDEUSE. 

Vous  avez  raison. 

l'espérance. 
Il  me  prend  envie  de  vous  abandonner. 

liA    PliAIDEUSE. 

Eh  !  n'en  faites  rien ,  je  vous  en  prie  ! 

l'espérance. 
Je  suis  lasse  de  vos  impatiences. 

liA   PliAIDEUSE. 

Je  vous  en  demande  pardon  ! 

l'espérance. 
Je  veux  donc  bien  encore,  par  pitié,  me  mêler 
de  vos  affaires. 


*■%. . 


dg4  li^SSFéRAKCÊ. 

Air  :  Que  dieu  bénisse  la  besogne,     n.*  io5. 
Mais  allons,  reprenez  Tigueqr! 
Courez  chez  yotre  rapporteur  : 
Recommandez  lai  TOtre  affaire. . . . 
Pf 'câbliez  pas  son  secrétaire. 

liA   FliAIBEUSE. 

Vous  me  ranimez  !  Je  vais  suivre  votre  conseil. . . . 
(  Elle  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller ^  et  re- 
vient. )  Mais  j^en  ai  encore  un  à  vous  demander. 

li^ESPÉRANCE. 

Parlez. 

liA  Pli  AID  EU  SE,  d'un  air  honteux. 

Dites-moi,  de  grâce ,  si  je  ferai  bien  d'épouser 
certain  jeune  homme  qui  se  donne  des  peines  in- 
finies pour  mon  procès. 

l'espérance. 
Pourquoi  non  ? 

liA   PLAIDEUSE. 

C'est  que 

l'espérance. 
Je  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

Air  :  Vous  rn* entendez  bien,     n.®  iij.3. 
Voas  appréhendez ,  entre  nous, 
Qae  ce  drôle ,  étant  votre  époux, 
N'aille,  suivant  l'usage, 

LA   PLAIDEUSE. 

Hé  bien  ? 

l'espérance. 

Trop  respecter  votre  âge.... 

Vous  mVntendez  bien.  . 

LA  -PLAIDEUSE. 

C'est  cela  même. 


*.  ' 


li^ESPÉRANCE. 

Air  :  Talalerire.     n.»  77.. 
N'aycx  point  cette  inquiétude; 
G^est  un  garçon  trop  plein  d'honneur 
Pour  TOUS  payer  d^ngratitude, 
Quand  tous  Aurez  fait  son  bonheur. 
Suivez  l'amour  qui  vous  inspire. 

liA   FliAIDEUSE^ria/S^. 

Talaleri ,  talaleri ,  talalerire  ! 

li^ESPÉRANCE. 

Air  :  Gué, gué  j gué,  larirette.     n^»  535. 
Allez,  faitet-en  Pemplette  : 
Sans  doute  ^  îÏtous  aimera , 
Larira. 

liA  PLAIDEUSE. 
Oui,  mon  affaire  étant  faite, 
Pour  mari  je  le  prendrai, 

Lariré. 

(  S^en  allant.  ) 

Gué,  gué,  gué, 

Larirettè  l 
Gué,  gué,  gué,. 

Lariré  ! 

li^ESPÉRANCE. 

Quelle  extravagante! 


SCENE    VII. 

L'ESPÉRANCE ,  UN  JOUEUR  Gascon. 

li'ssPiÉRANCE,  dpari. 
.    Ho  !  ho  \  j'aperçois  un  joueur  de  profession  qui 
passe.  Il  semble  m'éviter.  Cela  est  surprenant. 


'   ^6  t'ESPÈRANCB. 

Sachons  pourquoi.  (£l/e  l'appelle.  ]  Holà ,  mon 
sieur!  un  mol!  Je  croit»  vous  counoître. 

LE  JOUEUR,  d'un  accent  Picard. 
Air  :  Çuandjetiens  de  ce  jus  d'octobre.         n."  3.  ^ 
Ponr  me;,  je  dctodh  coBatiis  mil. 

l'espérance. 

Oh  !  je  Tons  ai  tu  quelque  part! 

LE   J  OUEUR. 
Fent-élre  à  Cbaint-Quintin  ,  ma  mie  ; 

Je  sis  ginliMiommc  Picard. 

l'espérance. 
Laissez  là  votre  patois  de  Picardie ,  monsieur  de 
Saint-Quentin  ,  né  à  Toulouse. 

LE  J  ou  HVR,  d'un  accent  gascon. 
Puis  donc  que  bous  nié  reconnoissez ,  je  né 
veux  plus  mé  coniréfaîre. 

l'espérance. 
Comment,  monsieur  Paroli?  Vous  passiez  bi 
roide  !  Est-ce  que  vous  ne  me  remettez  point? 
LE   JOUEUR. 
Eh!  c'est  bous,  couquine  d'Espérance!   C'est 
bous  qui  m'avez  trahi  tant  dé  fois,  quand  j'étois 
vanquier  dé  Pharaon  ! 

L'ESPiRANCE. 
Ail"  ;  Quand  le  péril  est  agréable,      n 
Vous  ■¥«!  lait  quelques  mécomptes, 


est        I 


Pou( 
Mais 


trop . 


:omp[ê  i 
a  «les , 


a  Toi, 


n  ven|£  bui  les  pontes. 


.  XB  JOXTBI7R« 

C^en  e&t  fait ,  je  né  taille  plas. 

l'espérance. 
Ce  n'est  pourtant  pas  un  si  mauvais  métier. 

liE  JOUEUR. 

Il  m'est  surbenu  des  scrupules. 

li'ESPÉRAKCE. 

Des  scrupules  ! 

IiE  JOUEUR. 

r  Air  du  Menuet  dg  M.  de  GrandpaL     n.<*  7. 

Oui ,  c^est  par  scrupule ,  ma  reine  p 
Que  j'ai  quitté  lé  Pharaon. 

i/espérance. 

Le  scrupule  est-il  une  graine 

Qui  germe  dans  un  coeur  gascon  ? 

LE  JOUEUR. 

Je   mé  faisois  un  scrupule  d'être  un  sot,  en 
payant  dé  fois  à  autre  des  soixante  et  le  pa. 

l'espérance. 
Ha  !  voilà  donc  votre  scrupule  ! 

LE  joueur. 
Oh  !  cadédis  !  je  né  suis  plus  bostre  dupe  !  et  je 
né  joue,  à  l'hûre  qu'il  est,  qu'à  coup  sûr. 

Air  :  Dedans  nos  hois  il  y.  a  un  hermite»     n.*  117. 
Bous  avez  ftù  mé  dégoûter,  trattresse. 

De  tous  jÙK  dé  hazard  : 
Je  né  beuz  plus  déboir  qu'à  mon  adresse 

L*or  du  tiers  et  du  quart. 
J*aimé  bien  miùz  lé  F'aste  et  lé  SpadilU  : 

Je  joue  au  quadrille , 

Moi  y 

Je  joa«  an  qqidriltot 


^            «98                   l'espérance.                              j 

^^L                                                    ^^H 

^^^P                     Air  i  On  dit  çue  vos  parents.                             '^^^H 

Ztt  un  jeu  de  haurd.                                                              ^^H 

LE   JOUEUR.                                      ^H 

Madame  dùtùiguo  *                       ^^^H 

Oh!  yraimeat,  conauL,;                                             I^^H 

Mais  poar  la  geot  friponne                                          ^^^^| 

If.go.                                                                         ^" 

l'espérance. 

C'est-à-dire,  que  vous  vous  entendez  avec  un 

autre  filou  ,  qui  vous  fait  des  signes  pour  appeler 

son  roi ,  quand  il  est  accompagné  des  as  noirs. 

LE   JOUEUB. 

Hé  doncques?  Né  fais-je  pas  bien  de  m'y  prendre 

ainsi'?  J'ai  appris  à  mé  passer  dé  bous  y  et  je  bon» 

inca^ue  dé  m'en  plus  jamais  faire  accroire.           ^^H 

l'espérance.                        ^^H 

Nous  nous  raccommoderons. 

le  joueur. 

Pas  que  je  pense,   ytdiousias.  .Té  vais  faire  une 

reprise  avec  dûs  gros   marchands  dé  Paris,   qui 

m'attendent  comme  la  flotte. 

l'espérance. 

Je  veux  pourtant  vous  donner  un  conseil.                   1 

LE  JOUEUR.                                   ^^m 

Air:  Une JUlesar^su^am,.      n."  k8o.                  ^H 

Je'n'ai  pasTÙoin  iÉ  cila.                                                        ^^M 

Depuis  qnëbouim'amuiiezlH,                                        ^^^H 

Mé  parUoi  d^bcllllw                                               ^^H 

Par  la  sanclis  !  j'aarois  déjit 
Enléyé  ttoii'CaudiUes. 

(Ils^en  va.) 

SCÈNE   VIII. 

L^ESPÉRANCE,  seule. 

Ce  misérable  ne  croit  pas  m^avoir  obligation  ; 

cependant- c^est  l'Espérance  qui  lui  cache  le  péril 

du  métier. 

Air  :  Le  gourdin.     n.*343. 
C^est  moi ,  dont  le  pouToir  trompeur 

Le  garantit  de  la  peur  : 
Enfin,  cVst  moi  qui  le  rassure 
Contre  la  triste  aventure , 
Qnidoit  sans  doute  conclure , 
Lnre ,  lure ,  lure ,  lure ,  lure , 
Le  roman  de  cet  aigrefin  : 
Guérelin ,  guin , 
Gucrelin ,  guin ,  guin , 
Guérelin,  guin,  guin,  guin,  guin. 


SCÈNE    IX. 

L'ESPÉRAJSCE ,  FINETTE,  jeune  coquette. 

ïi^ESPÉRANCE. 

Air  :  J'e  n'en  peux  pas  davantage,     n  .•  SSy. 
Eh!  cVst  TOUS,  belle  Finette  ! 
Si  j'en  crois  vos  yeux  flatteurs , 
Vous  savez  déjà ,  Poulette , 
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Faire  Taloir  tos  favears. 
Venez-Tous  chercher  les  nôtre*  ? 

FINETTE. 

Moi  chercher  tos  fayeurs!  oh  !  non. 
Hé  !  bon ,  bon  bon  I 
C'est  mol  qui  les  donne  aux  antres. 

Ii'espérance. 

Comment ,  petite  rusée  ?  vous  vous  mêlez  aussi 
de  distribuer  mes  faveurs  ! 

FINBTTB. 

Oui  vraiment.  Et  j'ose  vous  assurer  que  j'entends 
votre  métier  presqu'aussi  b^en  que  vous. 

l'espérance. 
Oui-dà? 

FINETTE. 

Air  :  Un  berger  dans  un  coin,     n.^  6i5. 
Je  suis  bien  vos  façons , 
'  Vos  leçons, 

Je  suis  bien  vos  façons  :  • 
Et  je  sais  faire  usage 
De  Totre  air  composé. 

l'espérance. 

Quel  prodige'à  votre  êge  ! 

FINETTE. 
Le  prodige  est  aisé. 

Il  ne  faut  point  la  baguette  des  fées  pour  le  fairç; 
on  trouve  chez  soi  tout  le  charme  qu'il  faut  pour 
cela. 

l'espérance. 

Je  vous  admire. 


FINJiTTB. 

Air  :  Quel  plaisir  et  aimer  sans  contrainte,  .  n.*  162. 
Vos  rubriques  sont  agréables ,  ' 
Et  de  plus  y  elles  sont  profitables  : 
C'est  un  trésor  au  siècle  où  nous  sommes , 
Que  de  bien  savoir  bercer  les  hommes. 

l'espérance. 
La  jolie  berceuse  ! 

PINETTB. 

Tenez  ^  j'ai  compris  de  moi-^m^me,  qu^itii^ 
beauté  prudente ,  qui  veut  faire  réussir  des  vues 
utiles ,  doit  en  fair^  ns^lr^  d'agréables  dans  l'esprit 
de  ses  amants. 

li'ESPÉRANCE. 

Vous  pourriez,  à  ce  que  je  vois,  régenter  la 
coquetterie. 

FINETTE. 

Air  :  Vous  parlez  Gaulois^     n.*  S80. 
Ob  !  depuis  que  je  vous  imite , 
L'on  me  troave  plus  de  mérite  ; 

Tout  suit  mes  appas.  (bis)       ^ 

11  faut  savoir  tromper ,  pour  pkire; 
Quand  j'étois  fidèle  et  nueér*. 

Je  n'étrcnnois  pat.  \JbU) 

l'espérance. 

Air  :  Mon  aimable  Javotte^    o.T  616. 

Ha  !  qu'avec  mes  maiim«6 , 
Vous  saurea  triompher  en  tofts  lieux  ! 

Que  de  tendres  victioMs 
L*am«ur  promet  à  vos  yeux  ! 

FINETTE. 
Je  prétende  bientôt  ranger  sous  mes  Uis 
Lé  plus  Yolagc  Fraaçois , 
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COI. A  s. 
Fus  que  moi;  car  il  se  déBoii  guiablementl 
vous,  li. 

1,'espérance. 
Que  je  sache  au-moins  le  sujet  de  tes  plaînQ 

COLAS,  fièrement. 
Je  De  veux  pus  vous   parler...    que...   quOJ 
(  se  r'adoucissant)  qu'aujourd'hui. 
l'espérance. 

Ail'  ;  Pour  se  plaindre  de  son  martyre,     tt.»  568r  J 

Tu  sais  bien  ,  Coins,  cjue  je  l'aime 

Contre  tni  quf  puû-je  avoir  fait  J 

Accuse-moï,  laiia  cher  branet  ; 

Tum?  )uni£ras  toi-même. 

COLAS, 

Ho  bian  !  voici  ï'euclouure,  Vous  nous  conse 

lîles ,  à  Nicole  et  à  moi ,  de  boutre  vingt  sous  à  un 

billet  de  dix  mille  francs ,  qu'on  crloil  dans  les  rues 

de  Pans.  Vous  nous  assurîtes  qu'il  étoit  fort  bon  : 

je  l'acbeiîmes;  et  je  boutîmes  eu  écrit,  arlique 

parartique,   ce  que  je  prétendions  faire  de  Me' 

somme-là, 

l'espoir  ANGE. 
Vous  êtes  un  bomme  d'ordre, 
COLAS. 
Ail  :  Par  bonheur ,  oa  par  malheur 


De  nous  1  jtir  propremeiit. 
Je  yodIoU  me  faite  faire 
Un  habit  tout  bâtant  neu  , 
D'un  fin  ^TOgnet  d'AnglctErre  , 
Double  d'un  biau  ilrap  d'Elbeu. 
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li'ESFÉRANCE. 

Vous  avez  un  grand  goût  pour  les  habits. 

COIiAS. 

Pavions  itout  envie  de  faire  queuque  bonne 
acquisition. 

Air  :  Nous  serions  y  pour  vous  satisfaire,     n.»  617. 
Je  devioDs ,  Il  telles  enseignes, 
(  Car  j 'aimons  biauconp  les  honnears  ) 
Acheter  trois  quartiers  ^e  Teignes  ^ 
Dont  je  Toulions  être  signears. 

li^ESPÉftANCE.  •  .  . 

Vous  aviez  de  grands  desseins. 

COLAS. 

Air  :  Baise-moi  donc  ,  me  disoit  Biaise,     n.»  454. 
£nfin  finale ,  notre  femme 
Vouloit  (Bis)  avoir  une  bargame  ; 
Et  se  bailler  un  grand  pagnier. 

l'espérance. 

Il  falloit  contenter  Nicole. 

COLAS. 

Hé  f  Yoire ,  falloit  donc  premier 
Que  vous  tegniaiz  votre  parole. 

Falloit  nous  faire  payefr  le  billet  qù^ous  nous 
aviaiz  fait  prendre. 

L^ESPiftANCE. 

Quel  billet? 

COLAS. 

Queu  billet!  Jarnigoi!  vous  faites  semblant  de 
ne  pas  savoir  que  c'est  un  billet  de  loterie.  Vous 
nous  aviaiz  promis  le  gros  lot. 

Le  Sage.     Tome  XVI.  2  G 
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Air  :  Nanon  dormoit  sur  la  vertefougèrcm     n.*  89. 

J^aTons  été 
Droit  cheux  le  baraliste , 

Pons  feuilleté 
De  bont  en  btont  la  listes     . 

L.V.SPÉRANCE. 
Hé  bien,  Colas? 

COIiAS. 

Hé  bîan, 
J'ons  TU  (  ter)  qi»e  je  pe  yoyions  rian. 

li^ESFÉRANCE. 

Comment?  c'est  là  Je  sujet  de  ton  injuste  bou- 
derie ! 

COI>AS. 

N'allez-vous  pas  me  faij-e  accroire  que  j^ons  tort  ? 

li'ESBiRANCE^. 

Assurément ,  vous  avez  tort.  Tu  dis  donc  que 
je  t'ai  promis  le  gros  lot. 

COLAS. 

Ça  n'est-il  pas  vrai? 

li'ESPÉRAÎilCE. 

Aîr  :  J^en  apons  tant  ri; yen  rirons  bien  encore,  n.®  i83. 
Colas ,  la  fleur  de  mes  amis  , 
Je  te  l'ai  promis. 

COIiAS. 
Pargué  !  c'est  ce  que  jje  Yons  dis  ! 

l'espérance. 

Écoute-moi ,  pécore  ! 
Je  te  l'ai  promis , 
Et  le  promets  encore. 

COIiAS. 

Tarare  ! 
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li^ESPÉRANCE. 

Que  veux-tu  dire  avec  ton  tarare? 

COIiAS. 

Que  je  sis  un  franc  nigaud. 

li'ESPÉRANCE. 

Oui,  tu  en  es  un  de  ne  m'ayqirp^i^  bien  entendue. 

COIiAS. 

Ce  seroit  bian  le  giiiable  I 

li^ESPÉRANCE. 

Tu  comptois  sur  le  gros  lot  du  mois  passé . 

COIiilS. 

Hé  !  oui. 

Air  du  vaudeville  du  Nouveau  'Monde.     «;•  3t* 
Du  mois  d'aoot,  Tramant  !  j*aUendois 
Le  gros  lot. 

li^ESFÉRANÇÊ. 

Et  moi ,  j'entendois 
Qae  c''étoit  cdLcd  de  se|>tembrc. 

COIiAS. 

Est-il  bian  sur  ? 

li^ESPÉRAN^E. 
Oui ,' che«^Colas. 

COIiA.S, 

Risquons  cncor...^.  Miu« n'allé»  pM 
Me  reboutre  an  mois  de  décembre. 

li^ESPÉRANCE. 

•  '     «...        « 

Non ,  mon  enfant  ^  pliu  dft  remisies. 

coiiÀft^Yi;»^  UiÊiaant  la  main. 
Touchez  là ,  diMsè  v\^r^         ^^  noqueiine. 
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Air  :  Voici  la  Sainte  Jean  d'été*     n.»  6l8. 
Jarni  !  le  jour  que  j'aurons 
Ce  lot  en  partage , 
Dans  notre  minage , 
Oh  !  que  je  rirons  !       ' 
Je  nous  diirartirons 
Âyec  noute  parentage  : 
l'assemblerons  le  Tillage , 
J*en  prtrons  le  Toisinage, 
Et  du  bachique  breuvage 
A  grands-coups  je  boirons  ; 
Et  je  serons ,  rons,  rons ,  rons ,  rons  , 
A  grands  coups  je  boirons , 
Et  je  serons  bian  ronds. 

(//  s^en  va  en  sautant:) 

li^ESPÉRANCE,  dpart. 

?:(>miBe  il  mord  à  la  grappe  !  .. 


SCENE    XL 


L'ÉSîÉRÀNCE,  PIERROT. 


l'^eSPÉRANCE. 

Air. des^/raises.     n.*  ji. 
Pierrot  revient  t%^t  gaillard! 

Cela  me  feroit  croire 
Que  fàtîrois  à  cè'pendard 
Prédit  jtiîsté ,  par  hazard. 

PIERROT,  abcourant. 

Victoire  !  ttictolfe }  Tidioire  I 


I". 


l4^ESJ»iîRANCJB.      • 

.  ji:Me  cnciiras^tu  futne  autre  fois  ?  ^    .1 


^ 
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PIEB.B.OT. 

Oui,  madame  FEspérance,  je  vous  croirai  dé- 
sormais à  tort  et  à  travers. 

x.'espéranc£. 
Tu  as  donc  vu  Colinette  ? 

PIERROT. 

Comme  je  vous  vois.  Je  l'ai  trouvée  encore  plus 
jolie  qu'elle  n'étoit  il  y  a  deux  aos. 

U^ESFÉRANOE. 
Kir  i Nanette  ,  je  voudrais  f apprendre,     n."  558. 
De  cette  gealille  pncelli 
Je  saToisToTtbieaqnele  oceor 
Brûlait  toDJOBCs  de  m^me  ardeur 
Pour  Pierrot  ion  amant  fidèle. 
Ne  t'^'t^elle  pat  tendremoDt 
Reproché  ton  âaignemeiit  ? 
PIERROT. 

Elle  n'a  eu  garde  ,  je  ne  lui  ai  pas  encore  parlé. 
Air  :  Ton  humeurest^  Catherine,     n.*  144. 
Elle  ^toitae compagnie 
De  son  procureuT-fUcal. 
De  moi  se  voyant  lorgnés , 
Par  derrière  ce  tixal, 
EUe  m'a  bien  fait  comprendre , 
Par  ses  regards  liogniasants, 
Qoe  «on  cœur  fidèle  et  tendre 
H'onblioh  pu  le*  >b««nU. 

Ii'ESPÉRANCE. 

Tu  vas  la  revoir  encore.  Tiens ,  la  voici  qui  s'ap- 
proche avec  son  vieux  galant. 


5io  Ii'espéramoe. 


SCENE   XII. 

^ESPÉRANCE,  PIERROT,  COLINETTE, 
LE  PROCUREUR  FISCAL. 


liE   PROCUREUR   iPISCAJj. 

Air  :  Je  vous  affois  cru  belle*     n.*  56o. 
Gracieuse  Espérance , 
J'attends  votre  secours. 

li'ESPÉRANCE. 

Je  ne  refase  point  mon  assistance , 

Même  aux  hommes  qui  sont  sur  leurs  viens  jours. 

LE   PROCUREUR   FISCAL. 

Je  ne  suis  point  encore  si  vieux;  et,  sans  ma 
toux,  je  serois....  (//  tousse.), 

li^ESPÉRANCE. 

Air  :  J'e  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince ^     n.*  36. 
Vous  n'avez  qu'une  toux  légère; 
Et  votre  rhume  est  salutaire. 
Ce  mal ,  que  vous  devez  chérir , 
Peut-étrc  d'un  plus  grand  vous  sauve. 
21  ne  faut,  pour  vous  en  guérir. 
Qu'une  tablette  de  guimauve. 

PIERROT,  à  part. 
Madame  FEspérance  sait  dorer  la  pilule. 

liE   PROCUREUR    FISCAL. 

Je  viens  tout-d^un-coup  aux  conclù^onàr  de  ma 

requête.  Je  voudrois  bien  avoir  un  héritier. 

coiiiNETTE,  soupirant. 
Ahi! 

".y 


li^ESPÉRANCS. 

Cela  se  peut  faire. 

PIERROT. 

Air  :  Ah  !  Nicolas ,  sois-moi  Jidèle,     n.*  619. 
Par  la  mordi  !  je  Ten  défie  ! 
Sa  femme  a  plus  de  soixante  ans, 

liE  PROCUREUR  FlâiCAii,  à  part. 

L'ami ,  tous  parlez  là  du  temps 
Que  la  défunte  étoit  en  Tie. 

PIERROT. 

Elle  est  donc  morte  ? 

liE  PROCUREUR   FISCAL. 

Assnrénfent. 

.     PIERROT. 

Je  vous  en  fais  mon  coinpliment. 

LE   PROCUREUR   FISCAL. 

II  y  a  près  de  deux  ans  que  je  Pài  perdue ,  et  il 
y  a  dix-huit  mois  que  j'ai  épousé  Colinette. 

vi:eb.rot  y  fort  étorméi 
Vous  avez  épousé  Colinette? 

COLINETTE,  d Pierrot . 
Hélas!  oui. 

l'iERROt,  bas  d  l^Bspérance. 

Voilà  comme  il  faut  se  fier  à  votre  parole! 

Air  :  Nous  sommes  tous  prédestinés,     n.®  6à6. 
Pourquoi  donc  me  promettiez-Toas 
Que  je  devietidrois  soti  époux? 

l'espérance,  bas  d  Pierrot. 

Va  f  l^ierrot,  éalmê  ton  cenrtotit. 

1^1  ER ROT,  toujours  bus. 

G  là  dovitlU  tnlMM»  I 


L  IÎSPKRANCE. 

l'espiêfau  CE,  toujours  bas. 

Le  rbame  de  son  'vieun  jaloux 
Confitme  ma  prumesse. 

PlEIinOT. 

Je  croîs  que  vous  avez  raison.  Je  ne  suis  plus  s 
fâctié  que  je  l'étoîs. 

l'espérance,  haut. 
Ho  ça  !  je  sais  ce  que  vous  soubailei'.  tOQS  trois 
Je  vais  vous  prédire  à  chacun  en  parùculier  ce  q 
TOUS  arrivera. 

Air:  Quand  je  rous  ai  donné  mon  cœur,    n.'  S97.  ' 
{Bas  à  Pierrot.) 
Toi,  ta  peui  te  Balter,  Pierrot , 
D'^pausEr  Colin  et  te. 

(  A  CoUnette.  ) 

I  Voos  serez  de  rolre  magot 
Dana  pen  Je  temps  diifaite. 

(  Au  Procureur  fiscal.  ) 
Et  vous,  mon  papa  procureur. 
Je  TOUS  promelB  ua  succesEeur. 

(X/s  sortent  tous  trois,  j 


SCENE  Xril  et  dernière. 


L'ESPÉRANCE,  PIERROT,  JACQUOTJ 
COLAS,  TROUPE  DE  VIGNEROWf 
ET  DE  VIGNEROJNNES. 

JACQUOT,  à  PEspêrance. 
KïT  :  Pierrot  sp  plaint  quesaS'smme.     n." 
Sarritcur  à  l'Fsp  France. 
Xcnei ,  voilà  gros  GuïUot  : 
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Et  stilà ,  mince  de  pance ,  .  ' 

C'est  le  neveu  de  Michant  : 

Voici  Nicaise  : . 
Quant  à  moi  je  sis  Jacquot, 

Cousin  de  Biaise. 

li^ESPÉRANCE. 

Je  suis  charmée  de  toutes  ces  belles  counois- 
sances-là.  Que  me  voulez-vous? 

JACQUOT. 

Je  sons  les  dépités  de  notre  village  ;  tous  vei- 
gnerons  et  veignerônnes ,  vendangeux  et  vendan- 
geuses y  grapilleux  et  grapilleuses.  Je  venons  vous 
remarcier,  par  avance  de  la  bonne  vendange  qu'ous 
nous  avez  promise;  et  je  vous  apportons,  en  çari- 
monie,  toute  la  fine  première  grappe  de  raisin  mûr 
qui  ait  encore  paru  dans  nos  veignes. 

(//  lui  présente  une  grappe  de  raisin  noir,  ) 

li'ESPÉRANCE. 

Vraiment,  je  vous  suis  fort  obligée. 

JACQUOT. 

Air  du  mai,     n.®  5o2. 
J'allons  tretous  ,  par  parenthèse, 
Danser  ici ,  ne  yous  déplaise. 

li^ESPÉRANCE. 

Trémoussez-Yous  !  Hé  !  allons  gai  ! 

Car  Fautomne , 

Qui  foisonne. 
Vaut  bien  mieux  que  le  mois  de  mai. 

(  On  danse.  ) 


V 
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JACQUOT  ET  coiiAS,  ensemble. 

A\v  Ae  M,  Gillier.     n.»62r. 

Chantons,  chantons Pagriable  Espérance  ! 

Aile  nous  promet  Pabondance. 
Sur  sa  parole ,  ami ,  j'ai  liait  pus  d^ûn  tonniau  j 
Et  j'y  crois  voir  dëjà  couler  le  vin  nou-viau. 

JACQUOT. 

BuYons  ,  buTons  à  tasse  pleine , 
Et  sans  compter  les  pots. 

COLAS. 

Pus  de  pinte ,  pns  de  chopeine , 
Pus  de  mesure  que  les  brocs. 

JACQUOT. 

Que  les  tronpiaux  manqniont  de  pâturage  : 
Que  Colin  manque  sous  Formiau 
A  jouer  de  son  chalumiau  : 
Que  n'an  fasse  coucous  les  maris  du  village  ; 
Morgue!  tout  ça  ne  peut  ébranler  mon  çaryîau. 
Mais  si  queuque  malheur  inseigne 
Viant  menacer  la  veîgne , 
Ca  m'étourdit. 
Je  pards  l'esprit. 

COLAS. 

Pour  la  vendange  nouveUe , 

Cher  Jacquot ,  ne  craignons  rian  j 
Jamais  aile  ne  fut  si  belle  , 
Et  la  veigne  jamais  ne  se  portit  si  bian. 
Que  notre  minagére  à  son  gré  jure  et  peste , 
Je  boirons  sans  relâche  et  la  nuit  et  le  jour  - 

Et  si  j'avons  du  temps  de  reste. 

Je  le  baillerons  à  l'amour. 

TOUS   DEUX. 

Dieu  du  raisin ,  soutian  ta  gloire  , 
Je  soutiendrai  ta  loi. 


Tu  me  prometa  du  vin ,  el  moi. . . 
Je  te  promets  ae  le  oian  boire.^ 

(  Otè  reprend  là  dahêfû'  ) 
VAUDÈrilLLE. 

Air  de  M.  GiîUef.     h.^èi^. 
Premier  couplet. 

UNE   VIGNERONNE. 

Dans  le  vignoble  d^une  fille, 
Rien  n'est  jamais  en  sûreté  : 
Tandis  que  la  Raison  le  garde  d'an  câte% 
De  l'autre  Cupidon  graplUe. 

Second  couplet. 

JACQUOT. 
La  récolte  n'étoit  pas  sûre 
Du  temps  des  quatre  fils  Aymon  ; 
Mais  au  jour  d'aujourd'hui,  cheux  Lisette  et  Nannon  , 
Drés  quinze  ans  la  vendange  est  mûre. 

Troisième  couplet. 

UNE   VIGNERONNE. 

Au  village  il  n'est  pas  étrange 
Que  le  secours  manque  souvent  : 
A  Paris,  un  époux  trouve  plus  d'un  galant , 
Pour  l'aider  à  faire  vendange. 

Quatrième  couplet. 

UNE   VIGNERONNE. 

^'allez  pas ,  jeunes  éveillées, 
Dans  le  vignoble  d'un  barbon  : 
Que  ponrroit-on  jamais  y  vendanger  de  bon? 
Ses  vignes  sont  toujours  gelées. 


3l6  li'^^S^ièRANCS. 

Cinquième  couplet. 
FIEKROT,  aupublic. 

Messieurs ,  qu'à  son  gré  le  temps  change  , 
Il  ne  peut  troubler  nos  beaux  jours  : 
G*iest  de  TOUS  seulement  que  dépendra  toujours 
Le  succès  de  notre  yendangc. 


Fin. 
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LES    riESESPERKS. 
r  ItinmjihEr  lit  tos  iloulcurs  tnortefles  ,' 


\h  tainal  faire  des  mFTVcilK's  : 
es  \iiis  sftnl  enuemis  ia  pleurs  rt  lies  soupiis  ; 

Vous  ItouKrez  dans  mfS  ho.iteilles 
La  Gn  d«  lous  vos  dépUisirs. 

L  qui  en  veut  ce  drùle-là? 

''"'■■■■"^CÈNE  II. 
M.  FRONTIGNAN,  ARLEQUll!*?? 


A  RL.EQU  IN,  à  part ,  regardant  h  cabaret. 
Ce  cibavet  csl  peul-êlre  celui  dont  on  m'a  parlé. 
Adressons-DOiis  -à  cet  liomme-cî  pour  le  savoir. 
(  j4  M'  Frontignan.)  Monsieur,  je  suis  votre  s 
viteur  irès-liumble. 

M.    FRONTIGNAN. 
El  moi  votre  très-liumble  serviteur. 
ARLEQUIN. 

Epseigpez-moî ,  je  vous  piîe,  où  demeure  i 
gros  cabàretier  que  je  cherche. 

■        -M.    FHONTIGNAN. 

Comment  l'appelIe-t-oQ  ? 


■  Ji 


ARLEQUIN. 


11  s'appelle. ..  Attendez. .,  Il  s'appelle. ..  Moi^ 


M.    FRONTIGNAN. 


Je  ne  !c  coimois  pa.^. 
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ARIiEQUINt 

Air  :  Répeillez-vouSj^  ôelfe  endormie*     n.*  la. 
J'ai  perda  le  nom  de  cet  homme...* 
Mais  oui...  mais  non...  C'est'  Foarbignan  ,' 
A  ce  que  je  crois ,  qa*oii  lexioMmt. 

M.    FRONTIGNAN. 
Voiis  youkt  dire  Frontignan . 

AAliEQUIN. 

Ha!  ouï  9  oui,  oui.  C^est  lui  que  je  demande. 

M.   FROJïTi&NAN. 

Vous  le  Toyex,  Qu'y  à-t^  pour  YOtre  service  ? 

ARLEQUIN. 

On  m'a  dit ,  monsieur  Frontignan  ^  que  tous 
aviez  des  vins  délicieux. 

M.    FRONTIGNAN.  - 

On  vous  a  dit  vrai. 

Air  :  N^aurai-je  jamais  un  amanU     n.®  442. 
J'ai  des  yins  de  chaque  canton 
Du  Pays  Bourguignon  ; 
J'ai  de  l'exceUent  Mftcon , 
Des  vins  de  Graye  et  d'Oléron  : 
J'ai  du  Champenois , 
De  l'Orléànoi^y 
Vins  d'Anjou ,  de  Blois, 
Avec  du  Nantois  \ 
J'ai  du  rin  d'Auxerfe  y 
Du  Tonnerre 
Délicat , 
De  l'incompArâbk  Anvemàt  y 
Du  bon  Sancerre , 
Et  bien  d'autres  Tins 

Fins, 
Qui  chassent  les  chagrins. 
Le  Sage,    :^ot«  XFi.  2 1 
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ABLUQUIN. 
Voilà  tout  juste  ce  qn*il  me  faut.  On  dit  qu'i 
homme  bien  affligé  n'en  a  pas  sitôt  bu,  qvi'il 
vient  gai  comme  un  pinson. 

M.    FRONTIGNAN. 

C'est  la  vérité.  Si  vous  avez  du  chagrin ,  je  VJ 
vous  en  délivrer. 

ARLEQUIN. 

Hélas!  oui,  j'ai  un  grandissime  chagrin,  qui 
m'empêche  de   dormir  le   jour  et  de  manger  la 

nuit.  ~ 

M.    FRONTIGNAN. 
Four  y  remédier,  il  Faut  que  j'en  sache  le  suj< 
car  la  déesse  de  la  Consolation  ,  dont  vous  voyez 
la  statue  dans  ma  guinguette ,  a  donné  à  chaque 
tonneau  de  mes  vins  la  vertu  de  chasser  one  soi 
d'affliction. 

ARLEQUIN. 
En  auvlez-vous  par  hazard  pour  écarter  la  fai 
l'un  comédien  italien  ? 

M.    FRONTIGNAN. 

Je  vous  entends. 

ARLEQUIN,  chante. 

Cbti  nous  tout  Ta 

Cahm,  caha...  (6ù) 

M.    FRONTIGNAN. 

ËfTectivement ,  j'entends  dire  ici  tous  les  jours, 
que  depuis  plus  d'un  an  vous  ne  jetez  pas  un  beaa 
coton. 


qui 
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ARI«£QVIN. 

Encore  sommes-nous  menacés  de  faire  plus  mal 
nos  affaires  dans  la  suite. 

M.    FRONTIGNAN. 

Air  :  Boise»  moi  donc  ^me  dis  oit  Biaise,    o.*  454. 
Ma  foi ,  cela  n'est  pas  possible. 

ARIiEQUIM. 

H^s  !  hélas  I  dans  un  état  terrible 
Depuis  long-temps  nous  noas  tronyons  ! 
Nous  ne  jouons  que  rapsodîes  :      w 
On  peut  dire  que  nous  Tirons 
De  critique  et  de  parodies. 

M.    FRONTiaNAN. 

C'est  vivre  de  viandes  bien  creuses. 

ARIiEQUIN. 

Il  est  vrai  ;  et  cependant ,  quelque  mauvaise  que 
soit  cette  nourriture  y  croiriez  -  vous  bien  que  les 
comédiens  François  en  veulent  avoir  leur  part  ? 

M.    FRONTICrNAN. 

Oui-dà  ? 

Air  :  Voulez-^pous  savoir  qui  des  deux  ?     n.*  i3. 
On  dit  que  leur  Procès  des  Sens  * 
Est  applaudi  de  bien  des  geos. 

ARX.EQUIN. 

Voilà  ce  qui  me  mortifie. 

M.    FRONTIGNAN. 

Cela  TOUS  doit  alarmer  tous  y 
Et  peut  bien  leur  donner  envie 
De  polissonner  comme  tous. 

*  Pièce  qui  rénoit  de  réussir  à  la  Comédie-françoise. 

{Notç  de  P Auteur,  ) 
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.  C^est  ce  que  je  craÎDS, 

M.    FRONTIGNAN. 

Jamonbille  !  s'ils  se  mettent  une  fois  sur  le  pied 
de  jouer  comme  vous  des  pièces  métaphysiques  et 
sans  action ,  vous  êtes  perdus.. 

ARI^-EQUIN. 

Sans  ressource. 

M.   FROI^TIGKAK. 
Dans  le  fond,  vous  le  raériteriez  bien.  Vous 
avez  volé  ces  sortes  de  pièces  à  ce  pauvre  Opéra- 
comique. 

ARi:iEQUi:N. 

Cela  est  véritable.  J'en  ftis  un  aveu  public. 

M.    FRONTIGNAN. 

Ho  dame  !  le  bien  d'aulrui  ne  nous  profite  point. 

ARIiEQUIN. 

Qa'allons-nous  doncfaire  ?  Que  vais-je  devenir  ? 

M.    FRONTIGNAN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  (^  la  canton- 
nade.)  A  moi,  mes  garçons!  la  Roquille  !  Appor- 
tez du  vin  d'^Avalon. 

Air  :  Pour  voir  un  peu  comment  çaf*ra,     n*.  807. 
Ça ,  ça ,  je  vcQX  vous  affranchir 
De  ce  chagrin  qui  vous  accahle. 
A  TEOtce  espxit  U  va  $'o£[rir 
Un  avenir  tout  agréable. 

{Il lui  donne  une  bouteille  et  un  verre.) 
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n  fut  ttlar  de  ce  vin  II  ,  .    - 
Pour  Toir  un  peu  cooment  ç»  f  r«. 

{Arlequin  boit  un  coup.) 
M.  FROyTIGîîAN. 
An  :  Làjhriradondaineigaé.     d.*  567.   ' 
Ce  tta  d'Alton".  ~'  •  '   ' 
.  .       S'aiale  uns  pci^e. 

ARLEQVIN.  .      .       ,    ■ 

Que  j'cD  boive  donc 
Jii«i{ii*à  perdre  haleine. 

{Ilreaommerteéàboire.)  ' 

M.  TROMtl'cjNAN. 

Bon  \.-^'    ■  i.:y   ■■■■  -■■  ■'  ■   ■"■'  ' 

..      LalSiriradondaiDa      - 

Gué!  .  ,   ,1... 

Lb  fariradoodc,    .  .       ,■    .  l-  ■       ■  ; 

(  Frontignan,  reprend  la  bouteiUe.  ) 
Hé  bien  !  comment  TonS'  irddVess-vous  ?  ' 
ABIiEOVlir. 

Dans  mon  eatomac  ce  TÎn  {bis) 

Sebatcontremon  chagrin.  {bit) 

Pour  acham  sa  TÏcloive-^  '  > 
Ami,  laisse-moi 'tout  boîte  î' 
Lampons ,  lampoDS. 
Camarades ,  laroD«nf.  -,,-_,,- 

Il  reprenà  la  Souieitle  des  Ihaina  de  Fronti- 
gnan^ et  la  vide. 

M.    FROMTJfiNAN., 
Oh!  pour  le  coopj  Voirc  chi^nB  sera  bien 

Qpîniàtre)V4I-ae"¥ei»quUte  pas. 

."    '  AHLtQUIN.  ' 
.Te  me  sen&  déjà  tout  ca 
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les  François  ,  ni  même  les  foraîas.  Le  vin  me  g 
seille  de  les  contrecarrer  tous  par  la  daDt«. 
M.    FRONTIGNAN. 

C'est  le  moyen  de  les  couler  à  fond. 

ARLEQUIN,  se  mettante  danser. 
Talalerala  ,  lerala ,  lerala.  Nous  donnerons  tous 
les  jours  une  nouvelle  danse. 

M.    FRONTIGNAN. 

Et  après  cela  uue  danse  nouvelle. 

ARLEQUIN. 
Nous  n'y  manquerons  pas. 

Air:  Taiirelourirette.      n."  655. 
La  daosense  dansera  '  , 
I  Tourelourireire  .  6  lironfa  ; 

QaBDi]  Paru  . '■'en  lassera, 
Toure  toure  lourelouTicelle  > 
Le  Venliieo  narotlia  », 
TaurelouriicUc,  ôltionfa! 

(//  s'en  va  en  dansant  ce  ivfl 

SCÈNE    III. 
M.  FJONTIGRAN.seo/. 

Air:  Commêr'  ,  j'ai  un  bon  mari,  n."^ 
Ik  oDllxMofii  ât  oeU. 
Ed  prenant  ce  parli'U, 


>  MademoUelle  RnllaniJi  célèbre  dan 
'  Les  Italiens  Grenl  cnsnlli^  parnllie 
'ânopèrent  pour  Venjlien. 


n  daTi<ieuT  françois ,  | 
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Us  montrent  leur  pmdenoe  : 
Et  leur  troupe  roulera  ; 

Car  toujours  Ta  qui  danse.  ".     . 

SCÈNE  IV. 

M.  FRONTIGNAN,  M.  DÉLARÉ. 

M.   FRONTIGNAN,  d part. 

J^aperçois  monsieur  Délaré,  basse -taille  de 
rOpéra.  Que  vient-il  faire  ici?  Il  a  sans  doute  quel- 
que chagrin. 

M.  idbij AU È^' dans  le- lointain* 

Air  :  Hélas  l  une  chaîne  si  ffelle^     0.^1^214. 

Hëlas  !  une  pièce  si  belle  V 

Deyoit  être  éternelle  ! 
Hélas  !  ce  poème  enchanta 
Auroit  touiours  été. 

M.   FRONTIGNAN.    .,  r 

De  quelle  pièce  déplore^- vous  le  sort^  monsieur 
Délaré? 


1 1  ;  ' 


».       1  i..  «^ 


VL.   Dé]>ARÉ. 

Air  :  Or  écoutez  petits  et  grands*'  d.*  40. 
C'est  celui  du  pauyre  Jephté  ^ , 
Si  digne  d'être  regretté. 
Hélas  !  à  la  mort  on  lé  U^è , 
Quand  il  ne  demande  qu'à  TiTre  } 
Tout  Paris  dit  d'un  ton  plaintif  r 
Falloitril  l'enterrer  tout  Tif  ? 


*  On  quitta  trop  tôt  l'opéra  de  Jephté,  qui  aroît  encore  nn  grand 
succès  y  quand  on  cessa  de  le  représenter.     {Wou  do  tAuUwr.) 


'   SaS  I.ES  'S'ÈSESFIËSÉS. 

M.    FRONTIGNAN. 
En  effet,  quelle  cruauté  ! 

Air  :  Sens-dessus-dessous,     a.'  176. 
Mais  apprenei-nous  ,  mon  panlel, 
CommeotT*  le  nouveau  baDet. 
M.    DÉLABÉ. 

Sens-dessut-ilvssaus  , 
Sens-devaiil-derriéte  ; 
EtsesSins,  paï  malheur,  sont  tous  > 
sll   lillt::  Sons-deTanl^erriére , 

M.    PRONTICNAN. 
Air  du  Tajideville  du  Nouveau  Monde,     a.*  3iï 
ComiDent  donc?  A  cc^ue  ieToîs, 
_  •    U  estbicD  ma)  rjans  >ou  hamoïs. 

"  M.    DÉt-ARÉ. 

Il  cil  sourd  comme  unesuiue  -. 
Le  goût ,  le  toucher,  Todorat 
Chez  lui  sont  eu  mauTsis  état; 
Il  n'a  rtea  de  bon  que  b  ine^. 


imita- j 
Air 


M.    FRONTIGNAN.  ' 

juré  de  n^ aimer  lie  ma  vie.     ii,»2g 
Quoi  ?  Le  toufdiv)  Cènes,  cdAm'e'lonne. 
.Ç'<st, grand  dommage,  îlavoitla  maiirt>oiiDe, 

M.   DÉLAKÉ. 
Si  VOUS  voyiez  ce  pauvre  ballet,  il  vous  I 
pitié.  U  chaule  sans  cesse  d'uo  tou  lamentable. 
J'ai  peidu  l'appétit  !  O  douleur  sans  pareille  ! 


'  Le  ballet  des  Sens. 

■  U  dY  eut  ^e  le  sent  de  la  t 


!  qBÏ  fat  trouva  bttn. 
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M.  novriGv AS. 

Fin  de  l'air:  Murgotnn  m»miti.     D.*  6»5. 
n  lui  fkndrnt  nn  biscuit , 
Poui  le,  poui  lc,.^oiu  1«  T— cdti»; . 

H  Ini  badrcât  on  bûciiû , 
Pour  le  rmieitre  «n  appétit. 

M.  JJJÈLAEÉ.  . 
Je  viens  vous  prier  de  sa  part  de  lui  envoyer 
tout  ce  que  vous  avez  de  meilleur  dans  votre  cave. 
M.   FHOKTIGMAN. 
Tout  ce  que  j'ai  est  bien  à  son  service. 

H.   DiXiARÉ. 

Air  :  C'est  l'ouvrage  d'un  moment,     n.*  6a6. 
Par  To»  TÏDB  il  dit  qu'il  «spère 

Qu'il  aaTS  do  (oulagetneat.  m 

Mait  .«f ojrcï-Tom  <|iie  pionipiemnâ 
Vous  puissiei  le  tiret  d'affaire  ? 

M.    FBONTIGNAN. 
C'est  l'ouTTage  d'un  moin«D  t.  . 

(//  appelle  un  de  ses  garççns.) 
Tiie-BouchoOfÀ  moi!  Apportezupe  bouteille 
de  ce  vin  qui  réveille  les  esprits. 
M.   DÉLARÉ.. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  quô  ce  vin-là  ? 
M.   FBONTIGNAN, 
Air  i  Sur  le  ritantalaltri'!  n.'Mi. 
Peste,  c'mnnvinfwt^,  (iii) 

Du  Lacrima  di  JVapoli ,  \bis) 

Dont  bUToieiit  Quinant  M  LnK*: 
Sur  le  ritantalaUii ,  lar  lé  rrtantalcri. 
M.    DÉÏiAB'ij;:^ 
J'en  ai  bonne  opinion. 


« 
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M.  FRONTIG-NAN  y  lui  dormant  une  bouteille. 
Emportez  cette  bouteille. 

Air  :  Allons  gai.     n.*  aft. 
Voas  en  devez  attendre 
Des  effets  très-puissanl^. 

M.  jy±ij AHÈ y  s^en  allant. 

Adieu,  je  vais  lai  rendre  ' 
L'usage  de  ses  sens. 

Allons  gai , 

D'un  air  gai , 

Toujours  gai  y  etc. 

SCÈNE    V.  V 

M.  FRONTIGNAN,  UN  COMÉDIEN 
FRANÇOIS,  habillé  à  la  romaine  y  ayant 
des  guêtres  et  un  havre-sac. 

M.    FRONTIGNAN. 

Air:  Hojho!  tourelouribo l     n.*  il*. 
Ne  yois-je  pas  un  auteur  tragique  ? 
Ho  y  ho  ! 
Tourelouribo  ! 
Que  sa  figure  est  comique  I 
Ho, ho! 
Tourelouribo  ! 
n  a  Pair  du  roi  de  pique  : 
Ho ,  ho  ,  ho  î 
Tourelouribo  f 

liE  coisijyiEX^  y  gesticulant  ^  et  levant  les  yeux 

au  ciel.   . 

Ton  teron  ton  teron  ton  !  Grands  dieux  !  Justes 

dieux  ! 


M.    FRONTIGNAN. 

Où  diable  allez  -  vous  avec  ce  havre  -  sac  et 

•♦ 

ces  guêtres?  Serieas- vous  un  comédien   de  cam- 
pagne ? 

liE   COMÉDIEN. 

Non  ,  mon  cher.  Je  suis  un  comëdîen  francois 

.  •  *■ 

de  la  grande  troupe  de  Paris. 

M.    FRONTIGNAN. 

J'en  suis  surpris.  Il  me  semble  que  ces  messieurs* 

là  ne  voyagent  pas  dans  un  équipage  si  modeste. 

LE  COMÉDIEN,  soupirant. 
Hélas  ! 

M.    FïlONTIONAN. 

Yous  soupirez  !  vous  n'avez  pas  l'air  content. 
liE  COMÉDIEN,  déclamant. 

Le  dessein  en  est  pris,  je  pars,  cher  Théramcne, 
£t  quitte  pour  jamais  les  rives  de  la  Seine. 
Dans  le  troable  mortel  dont  jq  ^oi^s  agité , 
J'ai  déjà  mainte  fois  sur  ma  vie  attenté. 
Souvent  snr  le  Pont-Neuf ,  la  Huit  dans  la  rivière 
*  -r  '  -     J'ai  troùla  me  jeter  la  tête  la  première  : 

•  Et  toujours  la  nature ,  abhoxrant  mon  dessein , 
M'a  lâchement  sauvé  d'une  tragique  fin. 
Ah  \  puisque  je  ne  puis  par  un  coup  salutaire 
QbBgèr  mon  courage  à  finir  ipa  mis^fi  ,  - 
Il  faut ,  pour  contenter  da-m<âlfli!iPP9^^^poir , 
M'éloigner  de  ces.lieaz ,  qâejec n^  v^f^x  plus  voir. 

M.  FRONTi&NAN,  déclamant  aussi. 

Ué!  pourquoi  don($,  seigneur,  atez^ous  pris  en  haîne 
Ce  séjour  nourricier  de  la  troupe  romaiM  ? 
Pourquoi  tous  éloigner  de  -cet  hdtel  charmant , 
Où  jadi^  j'ai  vu  For  couler  abondamment? 
Quel  péril ,  pu  plutôt  quel  chagrin  vous  en  chasse  ^.     , 


.  '  ♦ 
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Cet  heureux  temps  n'est  plus,  toota  changé  ilefact| 
Dopu»  que  sur  ces  bords  TÏDgt  théâtres  i 
Semblent  comme  à  l'«Dvi  nous  ilonncr  di 
M.    FRONTIGNAN. 
Tiogt  théâtres  !  Dites  plutôt  trente  ;  car  j'en  » 
m  la  liste  daus  le  Mercure  Galant.  Il  dit  même 
que  les  acteurs  jouent  parfaitement  bleu. 
1,E   COMÙBI  EN, 
Air  :  Monsieur  la  Palisse  est  mort,     n.*  , 
Hélac  !  à  ce  mot  de  bien 
Me»  douleurs  se  ronouTelleotl 
Le  métier  n'en  vaut  plus  rien  , 
LrshonnâlFs  gens  s'en  mêlent. 

M.    FILONTIGN  AN. 
Ho!   lio!   c'est  donc  cela  qui  VOUS  fait  jetd 
manche  après  la  coignce  ? 

LE     COMllDIEN. 
]N'ai-je  pas  raison  V 

M.     FnONTICJNAÎJ. 
Pas  tout-à-falt.  Ces  rivaux  ne  sonl  que. des  oi- 
seaux de  passage,  qui  ne  doivent   p'tiîtat  ^ 
alarmer.  ^^^ 

Air  :  LitifsttJaiTv  au  temps,     m.'  6(j*i 
Aisément  rhommege  dégadte  ■')  If 

Des  munies  ditierlissïmenls  ;  ■  "  ,  "VW 

Vous  le  Terrez  bientâtsinEiloute       -il       y 
Chercliei'  d'autres  amnicmeDli  ;  i   '-■' 


*  Dans  ce  temps-là  on  rcpréfenloît  des  pièces  de'tlléfitre  dû 

plusieurs  booues  mniions  t  Tn(e  dt  rAÙttar.^X 
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•     ■  ■       ■ 

Laire  lanlaire , 
Laissez  faire  au  temps. 

LE   COMÉDIEN. 

Oui  )  laissez  faire  au  temps  ^  il  nous  iniinera  de 
fond-en-comble.  C'est  bien  assez,  vraiment,  que 
nous  soyons  quatre  à  nous  disputer  là  présence  du 
public. 

M.    FRONTIGNAN. 

J'en  conviens.  Mais  vous  ne  sauriez  jamais  man- 
quer, vous  autres,  messieurs  les  François.  Votre 

0 

hôtel  est  bâti  de  bonnes  pierres  de  taille  \  rien 
n'est  plus  solide  que  votre  établissement. 

LE   COMÉDIEN. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     !!••  2. 
1\  est  fragile  comnM  Terre  : 
Chez  nous  sur  rien  nous  ne  comptons , 
Et  dans  notre  hôtel  nous  seotoiu 
Des  tremblements  de  terre. 

M.   FRONTIGNAN. 

Cela  ne  vaut  rien.  Heureusement,  vous  avez 
un  fond  de  vieilles  pièces  excellentes ,  lani  sé- 
rieuses que  comiques ,  qui  vous  feront  rouler 
tout  doucement. 

LE   COMÉDIEN. 

Oui ,  rouler  du  baut-en^bas. 

Air  :  C*esi  le  diable,     n.«  628. 
A  tout  morceau  TÎeax  admirable 

L'on  fait  four  \ 
Il  faudroit  du  neuf  agréable 

Chaque  jour. 
Si  vous  donnes  du  pitojfable , 


N 


334  liES   DJÈSEâPÉRÉS. 

On  bâillera». 

On  toussera , 

On  crachera  y 

On  sifflera  : 

C'est  le  diable.  (&^}^ 

M.    FRONTIGNAN. 

Malepeste  !  Le  public  est  donc  bien  difficile  à 
contenter  ? 

liE   COMÉDIEN. 

Non. 

Air:  TonJiumeur esty  Catherine,     n.*  144» 
Donnez-lai  da  raisonnable, 
D^abord  il  applaudira. 
U  est  tonjours  équitable  ; 
Mais  il  en  demeure  là. 
Quoiqu^il  estime  une  pièce , 
Dès  qn^usëe  elle  sera  , 
Il  n'y  mettra  plus  la  presse  : 
Il  est  fait  comme  cela. 

M.   PRONTIONAN. 

Je  ne  condamne  plus  vos  alarmes  ;  elles  sont 
bien  fondées.  Mais  je  ne  veux  point  vous  aban--» 
donner  à  votre  désespoir. 

Air  :  V  été  je  veux  Jaire  la  guerre,     n.*»  629. 
Je  prétends  dans  ce  moment  même , 
Avec  un  doigt. . .  de  mon  bon  yin  y 
Changer  en  une  joie  extrême 
Vos  frayeurs  etTotre  chagrin. 
Changer  en  une  joie  extré...  me 
Vos  frayeurs  et  votre  chagrin . 

JLE   COMÉDIEN. 

C'est  ce  qui  ne  me  paroît  pas  possible. 

M,     FRONTIGNAN. 

Cest  un  remède  qui  ne  rate  point.  Il  vint 


^  .    :-4.  •^<-  .'a 
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l'autre  jour  ici  trois  persounes  qui  ëtoient  dans 
la  dernière  afiBiction  :  Un  marchand  qui  à  perdu 
son  crédit)  un  gros  commis  révoqué,  et  un  chantre 
qu'on  a  chassé  d'un  poste  qu'il  occupoit. 

Air  :  Bon ,  bon ,  bon  ,  que  le  vin  est  bon*     n.*  a 84. 
Quand  chacun  de  ces  malheureux 
M'eut  conté  d'un  air  doulenrenx 

Sa  pitoyable  histoire. 
Je  leur  fis  dans  mon  cabaret . 
Ta  ter  d'un  certain  vin  clairet ,. 

Contraire  à  rhumeur  noire. 
Aussitôt  je  les  yis  sauter. 
Et  se  mettre  tous  à  chanter  : 
Hë  !  bon ,  bon ,  bon , 
Que  le  Tin  est  bon  ! 
Par  ma  foi ,  j'en  yeux  boire. 

LE   COMÉDIEN. 

Je  me  rends  à  ce  prodige.  Voyons  si  je  serai  du 
nombre  de  ceux  qui  ont  heureusement  éprouvé 
la  vertu  de  vos  vins.  ' 

M.  FRONTiaNAN  y  d  la  cantoimade. 

Ho  là  !  ho  !  garçons ,  apportez-moi  la  même 
bouteille  dont  j'ai  fait  boire  un  coup  à  ce  pauvre 
diable  de  chapelier,  qui  vouloit  se  pendre  de 
douleur  d'avoir  été  coiffé  par  sa  femme.  {Au 
comédien.)  Vous  vous  sentirez  dans  un  instant 
dans  une  disposition  d'esprit  qui  vous  surprendra. 

liE    COMÉDIEN. 

Tant  mieux  ! 

M.   FRONTIGNAN.  . 

Il  prend  des  mains  de  son  garçon  la  bouteille. 
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et  verae  du  vin,  dans  un  if  erre  ^  qu^Uprésenteau 
comédien^  en  lui  disant  :  ' 
Prends  ce.verre,  Cinna. 

I,£   COMÉDIEN. 

Après  ai^oir  bu  j  il  tend  son  verre  pour  qu^on 
le  lui  remplisse  encore^  et  dit  : 
Ce  spécifique  n'est  pas  mauvais. 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette*     n.*  24. 
Versez-m'en ,  qne  fe  recommence  ^ 
Il  agira  plus  promptemen^. 

(  //  boit  encore.  )    '      , 

O  ¥in  !  j*admire  ta  puissance  ! 
Je  sens  déjà  du  changement. 

{Il  prend  un  air  gai.) 

M.    PRONTIGNAN. 

t 

Courage  ! 

liJB  COMTÉDIEN,  V embrassant. 
Ah  !  mon  ami ,  que  je  vous  embrasse  !  QueBe 
obligation  ne  vous  ai-je  pas  ? 

M.    FRONTIGNAN. 

Vous  avez  perdu  l'envie  de  quitter  Paris,  n^est-ce 

pas? 

liE  COMÉDIEN,  déclamant. 

Oui ,  graee  à  Totre  rin.  Un  espoir  plein  de  charmes 
Dans  cet  heureux  moment  dissipe  mes  alarmes. 
Et  de  mes  noirs  chagrins  arrête  enfin  le  cours. 
Je  vois  Catilina  *  qui  Tient  à  mon  secours  ; 

*  Tragédie  depuis  si  long-temps  promise,   et  que  le  public 
déiiespére  de  voir.  (  JYote  de  tAuUur.  ) 


'Et  GustaucVasatt  Tolant  à  ma  défense. 

De  ses  vers  vigoureux  me  prête  rassistance. 

Ce  n'est  pas  tout.  Je  Tois  avec  ces  grands  morceaux 

Quelques  productions  de  comi((ues  cerveaux  , 

Et  sur-tout  ces  écrits  attendus  au  Parlasse', 

Les  nouveaux  Glorieux  que  promet  la  pré&ce  ■. 

(  Il  s^en  va*  ) 

SCÈNE    VL 

M.  FRONTIGNÀN,  5^a/. 

Il  s'en  va  fort  satisfait.  Il  compte  beaucoup  $ur 
des  nouveautés;  il  n'a  pas  tort.  Ces  messieurs  en 
ont  besoin. 

Air  du  Menuet  de  M.  de  Grandoaî,     n.*  7. 
Pour  soutenir  la  comédie , 
n  leur  faut  des  nouveautés  ;  maià 
Dieu  préserve  leur  compagnie 
De  nouveaux  Serments  indiscrets  S« 


SCENE  VIL 

M.  FRONTIGNAN,  MEZZETIN. 

M.    FRONTIGNAN. 

Air  :  12 autre  nuit  f  aperçus  en  songea    h.»  166. 
Ami ,  quelle  bonne  nouvelle  ! 

MEZZETIN. 
Vous  me  voyez  désespéré. 

^  Bonne  tragédie. 

•  Voyez  la  préface  de  la  comédie  du  Glorieux» 

3  Comédie  qui  fut  mal  reçue  du  public*     {Notes  de  V Auteur») 

L«Sage.    Tome  Xn.  22 


Mon  ùœfJLT  sans  cesse  est  décliiré 
Par  la  peine  la  plus  cruelle. 

M.    FRONTIGNAîîî. 

Cher  Me^etin ,  peut-on  saicoir 
Ce  qui  YOtts-met  au  désespoir?  ■ 

MÈIZZETIN. 

Hélas  !  nous  allons  ouvrir  le  théâtre  de  TOpéra» 
comique.  '.       * 

M.    FRONTIGNAN. 

Hé  bien? 

MEZZETIN. 

« 

C^estce  qui  me  désole. 

M.   FRONTIGNAN. 

Je  vois  ce  qui  vous  intrigue. 

Air  :  ^  la  façon  de  BarharL    n.»  2:a. 
Vous  avez  de  mauvais  acteurs.  . 

MEZZETIN. 

Ils  sont  trés^supporubles. 

M.    FRONTIGNAN. 

Vous  n^avëz  pas  de  bons  iiuteur&. 

MEZZETIN. 
On  les  trociTe  passables. 

M.    FRONTIGNAN. 

Fh  !  que  diable  craîgnez-vou$  donc? 
La  iaridondaine ,  la  faridondon. 

MEZZETIN. 

J^apprébende  d''étre  applaudi, 

Biribi , 
A  la  façon  de  Barbarie 

Mon  ami. 

M.    FRONTIGNAN. 

Wovi  vient  ? 


MEZZBTIN. 

U  y  a  de  grandes  cabales  contre  la  nouvelle  en- 
treprise^. 

Air  :  Je  vais  toujours  le  même  train,     n.®  ^^83. 
IVous  craignons  tous  les  s«ctaleurs 
Des  anciens  entrepreneurs , 
Les  ennemis  de  nos  auteurs , 

Et  yingt  petits  rimeurs. 
Item ,  tous  les  comédiens , 
Les  François,  les  Italiens^ 

Avec  leur  partisans  : 

Tous  les  mauTais  plaisants  ; 
Enfin  certains  esprits  mal  faits , 
Qui  veulent  trouver  toutiBftwtais* 

M.    FllONTIGNAN, 

En  voilà  bien  ! 

MEZZETIN. 

Puis-je  ne  pas  trembler  ? 

M.  FRONTIGNAN. 

Non,  serpedié  !  vous  avez  besoin  du  plus  efficace 
de  mes  vins  pour  calmer  votre  inquiétude ,  et 
surmonter  votre  crainte. 

MEZZETIN. 

Je  ne  sais  pas  même  s'il  aura  la  vertu  de  produire 
un  si  grand  effet. 

M.    FRONTIGNAN. 

Aîi:  :  Voyelles  modernes,     n.*  407. 
Çà  ,  garçons,  qu'on  m'apporte 
Du  meilleur  Brétigni,  i ,  i ,  i! 
Je  prétends  qu'il  emporte 

Votre  juste  souci ,  i ,  î ,  i, 
^      I  II  ..     ■ 

"^  L'Opéra-comique  avoit  change  d'entrepreneur. 

(  NùU  de  t  Auteur,  ) 

25Î  ^ 
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MEZZETIN. 
^oar  en  perdre  la  mémoire , 
A  longs  traits  aujourd'hui, 
Biribi , 
J'en  veux  boire , 
J'en  veux  boire. 

(  //  prend  la  bouteille  et  la  pide.) 

M^  FRONTIGNAN. 

Hé  bien,  comment  vous  senlez-vous?  Mais 
quoi?  vous  secouez  l'oreille. 

MEZZETIN. 

Air  :  Amis  ,  sans  regretter  Paris ^     n.*  21. 
Mon  cher ,  yous  avez  beau  yanter 

Sa  force  sans  ^gale  y 
Hélas  !  il  ne  sauroit  m'ôtcr 

La  peur  de  la  cabale  ? 

M.    FRONTIGNAN. 

Cette  frayeur  est  dou€  bien  grande  ? 

SCÈNE    VIII. 

M.  FRONTIGNAN,  MEZZETIN,  UN  DAN- 
SEUR BISCAYEN. 

liE  DANSEUR,  à  Mezzetin. 
Monsu  ,  je  bois  à  bostre  havillement ,  que  bous 
êtes  un  membre  de  l'Oupera-coumique. 

MEZZETIN. 

A  votre  service. 

liE  DANSEUR. 

Je  bous  prends  au  mot.  Faites-moi  receboir  à 
bostre  espétacle. 
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M.    FRONTIONAN. 

Qui  êtes- vous  ? 

liE   DANSEUR. 

Air  :  de  la  Mode,     n.»  S3l# 
En  moi  bous  boyez  parottre 
Un  von  danseur  Viscayen; 
Tout  aussi  léger  peut-être 
Qu'un  petit  Bénitien  j 
Et  si  bous  boulez  m'en  croire  ; 
Prenez-moi  pendant  cette  foire. 
Bous  bous  en  trouberez  Tien. 

HEZZETIN. 

Oui-dà. 

H.  FRONTIGKAN,  à  Mezzetin. 
Je  Yôus  le  conseille. 

MEZZETIN. 

Air  :  Je  passe  la  nuit  et  le  jour,     n.*  io6. 
Oh  !  tr^s-Tolontiers ,  mon  mignon  ; 
Mais  youlez-70us ,  par  complaisance , 
Nous  montrer  nn  échantillon 
De  yotre  bisoayenne  danse  ? 

LE  DANSEUR. 

Il  ne  faut  pas  trop  m'en  presser  \ 
Je  suis  toujoi^rs  prêt  à  danser. 

Prêt  à  danser. 

Prêta  danser. 
Je  suis  toujours  prêt  à  danser. 

Je  bais  prier  une  de  ces  veautës ,  qui  sont  sous 
ces  verceaux ,  de  figurer  avec  moi.  Cela  mettra  les 
autres  en  train. 

//  i^a  prendre  une  des  danseuses  y  et  se  met  d 
danser  avec  elle. 

MEZZETIN,  quand  le  danseur  a  dansé. 

AmerveiUe. 
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M.  F  R ON  T I GN  A N ,  bas  à  Mezzetin* 

Cela  est  bon. 

Air  :  Je  retiendrai  demain  au  soir,  n.<*  i6. 
A  votre  comique  opéra 

Prenez  ce  garçon-là  :  (&«) 

Aux  Italiens  avec  lui 

Vous  ferez  paroli.  {^^) 

MEZZETIN. 

C'est  ce  que  je  pense.  Nous  afficherons  le  Dan- 
seur biscayen* 

M.    PRONTIGNAN. 

Vous  devez  être  tranquille  à-présent? 

MEZZETiN,  s'en  allant. 
Ah  !  mon  ami ,  j'ai  toujours  peur  de  cette  mau- 
dite cabale. 

M.    FRONTIGNAN. 

Ouais  !  voilà  une  peur  bien  opiniâtre. 

SCÈNE  IX  et  dernière. 

M.  FRONTIGNAN,  seuly  au  public. 

Messieurs,   nous  implorons   votre  protection 
contre  les  mal-intentionnés. 

Air  :  O  reguinguél  ô  lonlanîa!     n.*  4. 

Si  quelqu'un  de  ces  pestes-là  T^ù) 

Vient  siffler  de  notre  opéra 
Les  reguingué ,  les  lonlanla , 
Et  causer  ici  du  scandale , 
Messieurs ,  criez  :  Paix  la  cabale.! 

Les  danseurs  sortent  des  berceaux^  et  for-- 
ment  des  danses ,  qui  finissent  le  prologue. 

Fin  du  Prologue. 


SOPHIE 

ET  SIGISMOND, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  foire  Saint  "Laurent 

en  i')32^ 


PERSONNAGES. 


LE  ROI  DE  HONGRIE. 

LE  PÏONCE  SIGISMOND,  son  fils. 

FREDERIC ,  vieux  seigneur  hongrois. 

DIANE ,  sa  fille  aînée. 

SOPHIE ,  sa  cadette ,  amante  de  Sigismond. 

SPINETTE,     ) 

-.,..,  ^r^-.^  -,  r,    i  suivantes  des  filles  de  Frédéric.  ' 
MARCELLE,  ) 

MÉLISSE ,  fausse  princesse  de  Bohême. 

ROZETTE,, 


ANGÉLIQUE    '  '''  ''""'°**'- 
PIERROT,  valet  de  Frédéric. 
ARLEQUIN ,  ami  de  Pierrot. 
SCARAMOUCHE ,  courrier  de  MéUsse. 
FRONTIN,  espion  de  Frédéric. 
TroupedeBohémiensetdeBohémienne^  dansants. 
Un  Bohémien  chantant. 
Une  Bohémienne  chantante. 


La  Scène  est  à  Belgrade ,  capitale  de  la 


Hongrie. 


ET  SIGISMOND. 


Le  Théâtre  représente  un  jardin. 


SCÈNE  PREMIÈHE. 

DIANE,  SOPHIE. 

Sophie  entre  la  première  j  et  tient  une  lettre^ 
qu^elle  lit  à  la  clarté  d^une  lanterne  sourde* 
Diane  vient  tout  doucement  derrière  ^  et  lui 
arrache  la  lettre. 


Ah! 


SOPHIE,  poussant  un  cri. 


BIANB. 

Air  :  Non,  pous  ne  rr^ aimez  plus  ,  Nanette    n.*  43i« 
Que  je  la  lise,  je  tous  prie  ! 

SOPHIE. 

ïîTèn ,  non ,  non ,  ne  la  lisez  pas  ! 

DIANE.     . 

Votre  résistance ,  Sophie , 
KTe  sert  qu'à  redoubler  l'envie 
Que  vous  auriez  en  pareil  cas. 
Que  je  la  lise,  je  tous  prie  l 
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SOIPHTE. 

Kon ,  non  >  non ,  ne  la  lisez  pas. 

BIANE. 

Comment  donc?  Vous  avez  des  secrets  pour 

inoi! 

SOPHIE. 

Sans  doute. 

DiANï:. 
JNe  suis-)e  pas  votre  sœur  aînée  ? 

SOPHIE. 

« 

C'est  a  cause  de  cela  que  je  me  cach<  de  yous. 
Je  vous  regarde  comme  une  mère. 

DIANE. 

Tous  avez  tort.  Que  vous  ne  me  parliez  pas  de 
cent  petites  choses  qui  n'intéressent. point  llion-* 
neur^  je  vous  le  pardonne. 

SOPHIE. 

Quelle  indulgence  ! 

DIANE. 

Air  du  Covfiteor.     n."  19. 
Mais  vous  pouvez  par  un  amant, 
DontPamoureuse  ardeur  vous  flatte. 
Etre  embarquée  imprudemment 
Dans  une  affaire  délicate , 
Où  des  conseils  pleins  de  raison 
Ne  seroîent  pas  hors  de  saison. 

SOPHIE. 

Je  vous  remercie.  Je  n'ai  pas  besoin  de  conseils 
dans  cette  occasion. 


Ji.T  SIOISHONPr  3^ 

ODIAKB. 
Mais  encore  ^  qae  T«Qez-vous  faire  au  milieu  de 

la  nuit  dans  ce  jardin  7 

Air  du  Menuet  de  Ht.  da  Grandeal.     n».  7. 
Je  TOUS  GTOjroU  plu*  c9iCDiit||iecte. 

SOPHIE. 
Je  craini  pm  iju'oo  saifc  mes  pa*. 
'    Il u'eit jamaU  (Thcare  suspecte, 
Qnand  k  pcnoDne  ne  l'est  pa*. 

DIANK. 

Âvouez-moi  la  vérité ,  ma  chère  Sophie  :  c'est 
l'amour  qui  tous  amèae  ici. 
SOPHIK. 
Hé,mais,IKaDe... 

Air  :  Pour  faire  honneur  à  la  noce,     n.*  5». 
Je  ii'«seroif  Toùledîia. 

DIANE. 
Bon  ;  c'est  dëji  me  l'avoir  dit. 
Nommez-moi  Pâmant  qui  laDgait 
IKscrètement  sous  votre  empire. 

SOPHIE. 
Je  n'oserois  tous  le  £r«. 
DIAKE. 
Eh  !  c'est  d^à  ne  l'avMr  dh.  '  • 

SOPHIE. 
Vous  allez  blâmer  mon  choix. 

DIANE. 
Pourquoi  donc  ?  Âuries-Yona  jeté  lei  yeux  sur 
un  homme  d'une  condilioA  a^sez  buw  pour  méri- 
ter mes  reproches? 
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SOPHIE. 

Au  contraire ,  vous  trouverez  peut-être  me^ 
vues  trop  élevées  ! 

BIANE. 

A-la-bonne-heure.  11  vaut  mieux  pécher  de  ce 
eô té-là  que  de  Feutre. 

SOPHIE. 

Si  je  vous  nommois,  par  exemple  y  le  comte  de 
Palfi,  que  diriez-vous? 

DIANE. 

Que  c'est  un  seigneur  digne  de  votre  sang. 

SOPHIE. 

Air  :  J'ai  Jait  souvent  résonner  ma  musette,    n.*  62. 
Ma  sœur  9  je  vais  à  coup  sur  tous  surprendre , 
En  TOUS  citant  encor  un  plus  grand  nom. 

DIANE. 

Vous  plaisantez. 

SOPHIE. 

Je  Teux  bien  vous  rapprendre  : 
J'ai  pour  amant  le  prince  Sigismond. 

DIANE. 

Que  dites-vous ,  insensée? 

so  P  HIE,  tirant  de  sa  poche  un  portrait. 
Vous  connoissez  les  traits  de  ce  prince. 

DIANE,  regardant  le  portrait. 
Oui ,  c'est  Sigismond  lui-même.  Ah  !  malheu- 
reuse que  vous  êtes ,  vous  me  faites  trembler. 

SOPHIE. 

D'où  vient  ? 
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DIANE. 

Sigismond  est  Pbérkier  de  la  Hongrie. 

SOPHIE.  • 

Mon  père  est  un  vâiillant  guerrier. 

DIANE. 

Oui }  mais  c'est  un  simple  gentilhomme. 

SOPHIE. 

Air  :  Pour  le  mariage  y  bon^     »,•  ^32- 
Votre  crainte  doit  finjr . 
i^ue  rien  ne  tous  mqiiiette  : 
Le  diea  d*amoar  sait  nnir 
Le  sceptte  arec  la  houlette. 

DIANE. 

Poorle  badiqaffl^. 

Bpni 
Pour  le  mariage  » 
i  ■  Xibii.  • 

SOPHIE.. 

Je  suis  tranquille  là-dessus. 

DIANE. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  V  amour  presse,     n.*  27. 
n  veut  vous  choisir  pour  mattres^ey 
Oest  la  le  but  de  son  amour, 

SOPHIE. 

En  mot  vous  verrez  une  altesse    ;    '  .  .        ^ 
Pemain  avalât  la  fin  du  jour. 

DIANE. 

Quelle  chimère  !  Ne  savez-vous  pas  que  le  roî 
notre  souverain  attend  la  princesse.  Élëonore , 
fille  de  Charles,  roi  de  Bohême ,  pour  la  marier  à 

Sigismond?          i. -•.';: 


SOPHI£. 

Cc:>t  ce  que  je  n'appréhende .  pas.  Lisez  ^  lisez 
!a  ItHtre  que  ce  prince  m'épi^. 

j}l AVWi  y  Ut  la  le^^^: 

En  vain  pour  épouse  le  roi 
Veut  me  donner  Eléonore  « 
Dès  cette  nuit  vou^  recevrez  ma  foi  ^ 
Divine  beauté  cjuef  adore. 
Quand  la  princesse  aYfivera  ^ 
En  secret  le  dieu  d^Iiy  menée 
Du  prince  Sigismond  aura 
ji  votre  sort  uTfisa  destinée» 

Hé  bien  y  Diane ,  dÊk  vous  ra^ùre-t-il? 

•  *     -  i 

N'en  doutez  pas.  Je  suis  cbarmée  de  votre  bon- 
heur. 

SOPHIB. 

Et  moi,  de  votre  approbation. 

DIANE. 

Vous  ne  deviez  pas  m^en  faire  un  mystère. 

SOPHIE. 

J'ai  souvent  été  tentée  de  vous  le  découvrir  ; 
mais,  vous  le  dirai-je,  ma  chère  Diane?  j'ai  craint 
d'exciter  votre  envie. 

DIANE. 

Mon  envie! 

SOPHIE. 

Entre  sœurs  cela  est  si  naturel. 
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DIANE. 

Vous  m'outragez.  i.i  i  ■  ..Ijj 

IvAii' ;  ^^nf  un  couce/i j  £ien  îteureuir.     a.'  349. 
Pourquoi  d'un  ix  il  envi  eux 

Elcyr'e  au  rang  suprême  ? 
De  Diauo  jugea  mieux. 
J'en  doifl  jilutût  élrc  vainc  , 
Puiaquécet  excès  iThDiiDeiir 
.  Heprut tomber  sur  Ib  reine, 
L  &(□»  rejaillic  soc  sa  sc^r. 
SOPHIE. 
Tous  allez  voir  dans  uu  moment  roriginal  de 
ceporlrait. 

DIANE. 
Ta-t-il  long-lenips  que  ce  priuce  vous  aime  ? 

SOPHIE. 
Depuis  six  mois  ;  mais  je  ne  le  sais  que  depuis 

I quinze  jours  qu'il  me  l'âssure  par  ses  Icilres. 
i  DIANE. 

K^Aîr  :  On  n^aime point  dans  nofjbrêts.     n.»32. 
B  De  qui  Tamoureux  Sigismand 

^r  A-t'i)  (tnpcunte  l'entremise  ? 

I      '  SOPHIE. 

■j-  ICua  valet  de  noire  maisoii , 

f"   ■  PÎÉmnt  cûndoîl  cifttc  entreprise; 

Ib  Etle-pDaceiciceltenuit 

»■  Pai  Pierrol  doit  fllrc  introduit. 

1  DIANE, 

t  N'y  a-l-il  que  Pierrot  qui  sache  votre  secret  ? 
P  SOPHIE. 

Pardonnez -moi,   noire   suivaule  Splnettc   ne 
l'îgnore  pas. 


te 


m  ■ 

DIANE* 

Cela  étant  9  il  ne  falloit  pas  faire  tant  de  façons 
pour  me  Rapprendre...  Mais  enfin  vous  «Uez  deve- 
nir princesse.  Hé ,  par  où Sigismond  doit-il  entrer 
dans  notre  jardin? 

SOPHIE. 

•  •  *      ■  ■  • 

Far  une  petite  porte  ^  dont  Ildrrqt  a  fait  faire 
une  clef. 

BIAKE. 

Fort  bien.  A  ce  que  je  vois ,  vous  avez  arrangé 
vos  affaires  à  merveille.  * 

SOPHIE. 

Pas  mal. 

DIANE. 

Et  ce  que  vous  ne  devez*  pas  compter  pour  rien, 
c'est  Féloignement  de  mon  père. 

Air  :  xTe  me  ris  de  qui  fait  le.hratfe,,     n.*  8i. 
Profitez  bien  de  son  absence , 
Qui  fayorise  vos  désirs  : 
A  son  retour  sa  vigilance 
Pourra  déranger  vos  plaisirs. 
Profitez,  etc. 

SOPHIE. 

Plût  au  ciel  qu'il  ne  revînt  pas  sitôt...  Mais  at- 
tendez, ma  sœur;  il  me  semble  que  j'entends  da 
bruit. 

DIANE. 

Vos  oreilles  vous  trompent. 

SOPHIE. 

Air  :  Bu  jardinet.     n.«  63o* 
Quelle  émotion  subite  ! 


Je  seDS  an  trouble  secret,  et, 
et;  et,  et,  et, .et,  et^  et. 

DIANE. 

Oest  votre  amant,  ma  petite^ 

Qui  fait  iur  tous  cet  effbt  ^  et> 

et,  et,  et,  et,  et,  et ^  et. 

SOPHIE. 
Sans  doute ,  c'est  sa  présence  ; 
Le  cœur  me  dit  qu'il  s'avaUceJ 
Vers  ce  joli  joliet^ 
Le  cœur  me  dit  qu'il  s'avance 
Vers  ce  joli  j'àrdînet. 

ÏDIÀNE. 

Je  vais  m^écarter  un  peu.  Dites-lui 'franchemejdit 
que  vous  m^avez  tout  avoué. 

Air  :  Tu  croyois  ,  en  aimant  Colette,     n.*  24. 
Puisqu'il  yient  sans  cëo^monie 
Vous  oflFiir  cette  nuit  sa  fol , 
t)emandez4ai  da-moins ,  Sophie , 
Qu'il  TOUS  la  donne  devant  moi. 

SOPHIE. 

Je  n^ai  garde  d^y  manquer...  Mais  rendez-moi 
la  lettre  et  le  portrait. 

diaKè. 

D'en  soyez  point  en  peine.  Ils  sont  en  bonnes 
mains. 

Elle  met  le  portrait  et  la  lettre  dans  sa  man^ 
che  y  et  se  retire^ 


'•■'  'ï> 


te  Sage.    Tim  %Z 
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SCÈNE    IL 

^      SOPHIE ,  seule. 

Air  :  La  charmante  Alizon,     n.*  63r. 
Paurai  daps  un  moment 
Un  plaisir. charmant. 
Viens,  cherama^tf 
Fais  moi  serment 
^  De  m'aimer  constamOMnt. 

Viens  dissiper  la  peur 
Qu'on  fait  à  mon  ardeur. 
'j  ■■     •    •.  •  '  JOb'-moi  qu'en  vain  le  roi. 

Malgré  toi, 
Veut  disposer  de  ta  foi  : 
Que  tu  sauras  bien 
Conserver  îe  lien 
De  ton  cœur  et  du  mien  \ 
Qu'enfin  lu  yeux 
Combler  nos  vœux 
Par  un  hjmen  heureux. 


SCENE   IIL 

SOPHIE,  SIGISMOND,  PIERROT. 

PIERROT. 

Air  du  vaudeville  du  Nouveau  Monde,     n.»  3i8. 
O  nuit ,  aussi  noire  qu'un  four , 
Pour  nous  plus  belle  que  le  jour! 
Rembrunis  bien  cette  retraite , 
Pour  dérober  à  tous  les  yeux 
Le  mariage  glorieux 
Que  nous  venons  faire  en  cacheté. 
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SIGISMOND. 

Aîr  :  Pour  un  doux  baiser^  aimable  bergère.       n."  SyS. 
C'est  le  dieu  d'amour ,  c'est  hii  qui  m'amène. 
Puisse  cette  nuit,  de  concert  atec  nous  » 
Durer  encor  plus  que  celle  «i^Alcméne  y 
Prtur  finYoriser  un  imtretien  si  doux. 

(  Abordant  Sophie.  ) 

Mais ,  je  crois  la  voir....  Oui,  c'est  ma  reine. 

(  //  se  met  à  genoux.  ) 

Enfin ,  Sigismond  se  yoit  à  vos  genoux. 

SOPHIE,  lerelepant. 
Ah  !  prince!  ' 

SIGISMOND. 

Je  viens  vous  rassurer  sur  le  bruit  de  mon  ma* 
riageavec  la  princesse  Éléonore. 

Air:  Quand  on  a  prononcé  ce  rhàîJieureùx  oui.  n.»2i5. 
Quand  de  mon  cœur ,  madame ,  on  lui  fit  la  promesse , 
On  lui  promit  un  bien  dont  vous  étiez  maîtresse , 
Un  cœur  qu'on  né  ponroit  justement  prpposer , 
Et  dont  TOUS  étiez  seule  en  droit  de  disposer. 

PIERROT,  sur  le  tondu  dernier  vers. 

Et  qu'à  d'antres  q«i€  vous  on  prëteùd  refuser. 
Air:  Oh  ^quesiiOh^quénehni!     d.*  814. 
Il  s^ra  votre  mari. 

SOPHIE. 

Mais  le  roi ,  qui  de  tout  est  màftré , . 

Ne  le  Voudra  pas 'peut-être.  '*  ^ 

SIGISMoks. 

que  si  I 


'-::l     -  ^vofclqùèsîî- 


SOPHIE. 

n  voudra  qu'à  la  princesse 
L'on  iiqmole  ma  tendrestt.' 


33^ 
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PIERROT. 
Oh!  qae  nennil 

«IGISMOHD. 

Nous  pouvons  détourner  ce  nisilbenr ,  en  nous 

donnant  cette  nuit  réciproquement  notre  foi. 

Air  :  Esi'^e  ainsi  qi^  on  prend  le$  belles  ?    n.*  aiS* 
Lorsque  de  dos  cœars  fidèles 
Le  Dîea  de  Phymcn  aura 
Joint  les  ardeurs  mtitaeUes  , 
Le  roi  les  approuvera. 

PIERROT,  à  part. 

C'est  ainsi  qu'on  prend  les  belles  ^ 
O  lonlanla! 
G  gu^  lonla  !  ' 

SIOISMOKD. 

•  » 

Air  :  Viens  ^  charmante  Ann/^itf.    ^••^gS* 
Je  saurai,  ma  chère. 
Attendrir  mon  père  y 
Soutenir  mon  choix , 
Et  conserver  vos  droits. 
Qu'à  ma  foi,  Sophie, 
Votre  cœur  se  fie  ; 
Cédiez  à  mes  feui: , 
Daignez  me  rendre  heureux.       t\    ■ 

PIERROT. 

Fin  de  l'air  :  Vous  ne  depee  plus  attendre^     n.®  682. 
Cédez  ,  cédez ,  il  est  temps  de  vous  rendre  j 
Cédez,  re^idezrTÇas 
Aux  transports  d'un  époux. 

SOPHIE. 

Permettez ,  seigneur ,  que  je  vous  fasse  une 
prière. 

SIGISMOKX). 

Ah  !  commandez. 
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SOPHIB. 

Ma  sœur  est  à  deux  pas  d'ici.  Elle  né  sera  pas 
de  trop  dans  notre  entretien. 

SIGISMOND. 

Air  :  Vautre  nuit  f  aperçus  en  songe,    n.*  l66u 
Vous  aves  donc  fait  confidence... 

SOPHIE. 
A  ma  sœar ,  prince  »  )*ai  tont  dit. 
A  mon  bonheur  elle  applaudit. 
De  grâce  y  sonffirez  5a  pr^ence. 

.      SIGISMONB. 

Oui ,  qu'elle  soit  dans  ce  moment 
Tëmoin  de  notre  engagement. 

siGisMOND,  vers  la  cantonnade. 
Venez,  Diane  ;  venez ,  le  prince  vous  appelle. 
PIERROT,  à  part. 

Ma  mère  étoît  bien  obHgeante , 
Et  ma  soeur  l'étoit  eneoî  plus. 

SCÈNE   IV. 

SOPHIE,  SIGISMOND,  PIERROT, 

DIANE. 

DIAKE. 

Air  :  Vouîez-'pous  sapoir  qui  des  deux  ?    n.*  1 3. 
Est-il  bien  possible ,  sefgnenr , 
Que  TOUS  bomies  votre  bonheor 
A  faire  celui  de  Sophie , 
Lorsque  Ton  tous  offre  une  main 
Qui  joint  au  sceptre  de  Hongrie 
Celui  d^un  autre  souverain  ? 


I 
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SIChlSMOND. 

Hé  !  croyez-vous  donc  que  lefs  couronnes  soient 
des  choses  si  dignes  de  Faltachement  d'un  cœur 
tendre  et  délicat?    . 

l^IOSRROT. 

Fi  donc  ! 

SIGI8]^:OND. 

Non  y  Diane,  non ,  les  grandeurs  et  les  richesses 
ne  sont  que  des  biens  frivoles.  Il  ne  faut  que  re- 
monter à  leur  ori^ne  pour  les  mépriser. 

PIERROT. 

Cela  est  pardi  vrai. 

A  i  r  :  O  regu  in  gué  !    n  .•  4. 
Lsî  soie  estl'oavrage  d'nn  yer ,  * 
La  pourpre  est  iin  poisson  de  noHsr , 
L'or  Tient  d*an  lien  sec  et  désert , 
Le  diamant  d'une  rocaille , 
La  perle  d'une  huttre  à  Pécaille. 

SIGISMOND. 

L'esprit,  la  beauté  ,  la  vertu,  sont  des  donS 
célestes  qui  peuvent  seuls  me  charmer, 

PIERROT. 

On  ne  doit  aimer  que  cela. 

SOPHIE. 

Mais,  prince,  en  me  rassurant  contre  les  gran- 
deurs, vous  m'alarmez  sur  le  mérite  personnel. 

Air  :  J'entends  déjà  le  bru it  des  armes,     11 ."  4,3. 
On  dit  la  princesse  si  helle  , 
Que  son  éclatante  beauté 
Peut  de  Pâmant  le  plus  fidèle 
Ebranler  la  fidélité. 
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PIERROT. 

Ne  craignez  tieu ,  mademoîsdle  ; 
Je  réponds  de  sa  fermeté. 

SIGÎSMOKD. 
Air  :  Si  dans  le  mal  qui  me  possède.     n.«  i  S. 
Quand  la  princesse  de  Bohême 
M'offriroit  avec  ses  états 
Des  trois  déesses  les  appas , 
Vous  me  verriez  touj  onrs  le  même  ; 
Mon  cœur  à  vos  loîx  asservi 
Ne  vous  sera  jamais  ravi. 

{H  s^  approche  d^eUe,  et  lui  prend  la  main.  ) 

PIERROT. 

J'en  suis  la  caution. 

Air  :  Vice  Michel  Nostradamus  I    Ti.*  ÇiOu 
Çà ,  faisons  donc  les  épousailles 
Dans  ce  jardin  à  petit  bruit. 

DIANE. 

Monsieur  Pierrot ,  pour  cette  nuit. 
C'est  bien  assez  des  accordaiUes. 

SIGISMON  D,  à  Sophie. 

Je  jure  d'être  votre  époux. 

SOPHIE. 

Je  ne  serai  jamais  qu'à  vous. 

SCÈNE   V. 

SOPfflE,  SIGISMOND,  DIANE,  PIERROT, 
SPINETTE  ,  FRONTIN  ,  derrièn  Spinetle  , 
épiant. 

SPINETTE,  dans  le  lointain. 

Air  :  Ahi ,  ahi  , ahi  ^  Jeannette  !     n."  279. 
Maudit  soit  la  oontr«-tèiiips 
Qui  trouble  notre  partia  !        .  \ 
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]>IANS. 

O  ciel!  q«'est-oe  que  feiitend«f  *  * 

SOPHIE. 

Qa'ftf-tUy  Spinette,  ma  mie? 

• 

3PINETTE. 

Ahi ,  ahi  ^  ahi  ! 
Ahîy  ahi ,  ahi ,  Sophie  ! 
•  Sophie,  ahî,  ahi,  ahi! 

DIANE. 

Qu'y  a-t-il  ? 

SPINETTE. 

Le  seigneur  Frédéric  votre  père... 

SOFmE. 

Hé  bien  ! 

SPINETTB, 

n  vient  d'arriver  de  sa  maison  de  campagne^ 

PIERROT. 

Ouf! 

DIANE. 

La  fâcheuse  nouvelle  ! 

SOPHIE. 

Qu'allons-nous  faire  ? 

SIGISMOND. 

Air  :  Du  poutfoir.     n.«  i6. 
Allez  t  allez  ,  ne  craignez  rien. 
Je  Toos  défendrai  bien. 

(  Ici  Frontin  se.  retire.  ) 
spiNETTE,  à  Sigismond. 

D'an  père  fuyez  le  courroux. 

DIANE. 
Prince  y  retirez-iroas.  {his) 
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FIEKROT. 

Oui,  aussi-bien  le  jour  va  parottre. 

SOPHIE. 

Mon  père  est  si  défiant ,  et  d'une  humeur  si 
violente...  * 

PIERROT. 

Air  :  Tique ,  taque  ,  tiquetin.     n.*  295. 
Ho!  c'est  un  yrai gendarme  ! 
S'il  vient  dans  ce  jardin , 

Tiquetin , 
nfera  dn  vacarme; 
Sa  Flamberge  k  la  main  1 
Tique ,  taque ,  tiquetin  ! 
Ha ,  ha ,  ha  !  laites  retraite  ! 
Délogez  vite  sans  trompette   , 

Fuyez  ce  mutin.  {^is) 

Pierrot  conduit  le  prince  hors  du  jardin  y  et 
rentre  pour  écouter  dans  un  coiuj  et  voir  ce  gui 
va  se  passer. 

SCÈNE   VL 

DIANE,  SOPHIE,  SPINETTE. 

DIANE. 

Aîr  :  Lesjfiîles  de.Nanterre.    n.«  79, 
"     Nous  voilà  hors  d*affure  y 
N'ayons  plus  de  souci  ! 
Vienne  i-présent  mon  père. 

SPINETTB. 
Par  ma  foi,  le  voici  ! 

Frédéric  pa,rôit  dqjis  h  lointain  avec  Frontin  , 
qui  porte  une  fantfinË€.  -. 


.     -^ 
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Air  :  Talalerire.     d,«  77. 
C'est  Frédéric  ! 

DIANE. 

Oui ,  c*est  lui-mémt. 
ma  sœur,  courons  le  recerolr. 

SPINÈTTE. 

Vantez-Ini  bien  la  joie  extrême 
Que  TOUS  avez  de  le  réyoîr. 

DIANE. 

N0Q8  savons  ce  qu*â  lai  fant  dire. 
Talaleri,  talaleri^  tàlalerire. 


SCÈNE   VIÏ. 

DIANE,  SOPfflE,  SPINETTE,  FRÉDÉRIC, 

FRONTIN. 

FRONTIN,  bas  d  Frédéric. 
Oui,    seigneur,   j'ai    entendu    la    voix    d^un 
homme. 

DIANE,  courant au-dei^ant de  Frédéric. 
Ah ,  mon  père  ! 

SOPHIE. 

Quelle  agréable  surprise  ! 

SPINETTE. 

Mon  cher  maître  ! 

SOPHIE. 

•Air  :  Ah  !  gui  vous  a  ,  qui  pous  a  ,  qui  pous  a.  n.*  543.. 
Qae  ce  retour  nous  est  doux  ! 
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DIANE. 

Que  eoTuen  sommes  contcDlM  ! 

8PINBTTB. 
Quand  .Toaa  été*  loim  da  nous , 
Nous  sommes  loules  dolentes. 
FRÉDÉRIC. 
Ah!  taise«-Toas,  (aisei-vaas,  taieei-Tont! 
Vous  At«t  trois  impertiocDtes. 
SOPHIE. 

Que  dites-vous ,  mon  père  ? 

DIANE. 

Pourquoi  ces  injures  ? 

FBÉDÉRIC. 
Air  :  Un  sot  qui  peutjaire  l'habile,     n.'  633. 
D'iioe  coadoite  qui  m'offense 
Dans  ce  moment  je  prétends  ttre  instnit. 
Parlei.  Qoel  homme  en  mon  absence 
Dans  ma  maison  par  *oas  est  introduit  ? 
Nommei-le  moi. 

8PINBTTE. 

Ah  !  quelle  cakMnnie  1 
DIANE. 
Kouschc'ùssoniIaTie 
Bien  moins  qne  l'honneur. 

8  PI  NETTE. 

Hdas  !  d'un  homme ,  «eigncnr, 

L'ombre  nous  Eut  peur. 

FRÉDÉRIC,  à  Spinette, 
La  bouDe  pièce  !  Je  veus  savoir  la  vérité. 
Air  :  Quand  on  parle  de  Lucifer,     n.*  ^34. 
Mai*  ne  me  k  droites-  pas  !  ' 

Ud  JDita  COI 
SiïOBs  voqIu  Jlsif  UlF^s, 
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Ou  bien  ,  dans  le  sein ,  «aos  pitié ,  mon  bras 
Va  Toris  enfoncer  cetle  lame. 
(//  tire  son  épée.) 
TOUTES  tv^oiSjpoussantun  cri. 


SCENE    VIII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  PIERROT,  arrêtant  h 
bras  de  Frédéric  ,  qui  tient  celui  de  Diane. 


« 


PIERROT. 
Arrêtez  ,  seigneur!  que  voulez-vous  faire 

FRÉDÉRIC,  à  Pierrot. 
Relire-loi. 

Diane  -voulant  se  débarrasser  des  mains  de 
son  père,  laisse  tomber  le  portrait  et  Ut  lettre  de 
Sigismond ,  qu'elle  avait  dans  sa  manche.  Fré- 
déric les  ramassant. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ?  Voyous. . ,  (  Regar- 
dant le  portrait)....  O  dieux!  voilà  les  traits  du 
prince  Sigisnioud...  [Il Ut  bas  la  letttre.) 

Pendant  qu'il  Ut,  Diane  et  finette,  intri- 
guées, causent  ensemble,  et  Pierrot  dit  bas  à 
cette  dernière  le  couplet  suivant. 

PIERROT  ,  à  Spinette. 
Air  :  Tnurelourirette.  n.*  a: 
Ma  chère  Spiaelte, 


Notre  affaire  Ett  faite. 
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Kons  voilà ,  lanladerirettc  , 
Nous  yoilà .perdus, 

FRÉDÉRIC,  d  Diane. 
Ah!  Diane 9  dans  quel  précipice   alliez-vous 
tomber! 

(//  remet  son  épée  dans  le  fourreau.) 
PiBRROT,  àparti 
Bon  !  Il  prend  bien  la  chose  ! 

FRÉDÉRIC. 

Air  :  Quand  Iris  prend  plaisir  à  boire ^    n»*  345. 
La  pitié  calme  ma  colère. 
Ma  fille ,  écoutes  votre  père. 
Sigismond  n'est  qn'tiB  ittip^ienr. 
Voos  auriez  dû  fièrement  Pécoaduice. 
Pour  vous  SI  n'a  point  dans  le  cœur 
D'un  mari  la  pudique  ardeur , 
Il  ne  TOttloit  {bi$)  qaç  vous  sëdnire. 

PIERROT,  bas  à' Diane. 

m 

Ne  le  lirez  point.d'iBrreur.,  .. 

BIAKE,  à  ^oripère. 
Don  9  seigneur^  je-  ne  pi|is  croire  le  prince  si 
perfide. 

8PINETTS* 

Mi  moi  non  plus. 

Pl£R&OT^  • 

■    •  ;   ■ .  .  I    .  1  ,     . 

Pour  moi^  je  ne  m'y  fiejoi^  pas. 

•  ■  '  '  ' 

FRÉDÉRIC,  a.JP/a/i<?. 
Pierrot  est  uù  garçon  sensé. 

Air:  Bouchez^  Naïades^  vos Jbntainefs.     n.*  78. 
Hélas  !  que  vous  êtes  crédule  ! 
Pcrdtann  espoir  ridiaole. 
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L'hymen  du  prince  est  arrél^ 
Avec  une  grande  princesse. 

C'est  Totre  fteule  vanité 

•  »,  » 

Qui  vous  répond  de  sa  promesse. 

PIERROT.    •'    ' 

Air  :  Si  Von  menoit  à  la  guerre,     n.®  82. 
En  iait  d'amour  les  altesses 
IN'ont  pas  le  cœur  Paladin  {. 
Le  plus  souvent  leurs  promesses 
S'en  vont  en  eau  de  bon<&. 

FRÉBÉniC. 

Il  pense  juste. 

DIANE. 

Le  prince  cepei^daDt^protesle  bien  de  n'être 
iamais  à  £léonoi*e.      •  ' 

FRflBERIC. 

Bon!  .  ;.  .. .: 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable.^    n.*  2. 
Elle  épousera  ce  parjure. 
Je  vous  le  dis ,-  Vous 'le  verrez; 
Et  vous  y  ma  fille  ^  vous  p'aure« 
3igismond  qu'en  peinture. 

PIERROT,  à  Diane. 
Voilà  ce  qui  vous  arrivera. 

r 

fr'édéric. 
Allez  vous  reposer ,  et  me  laissez  songer  au  parti 
que  je  dois  prendre  dans  une  affaire  si  délicate. 

PiEftSoT,  ^  Darf.' 
Et  moi,  je  cours  ^avertir  le  prince  de  ce  ûtwî- 
pro-quo. 


t     '    ,r 
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SCÈNE    IX. 


FRÉDÉRIC,  seul,  après  avoir  rêvé. 

Air  :  Depuis  que  foi  pu  Nanetie,     n.«  55  r. 
'    H^8 1  ce  prince  peot-étre 
Aime  fort  innocemment  ! 
Informons  le  roi  mon  mattre 
De  ce  fol  entêtement. 
Je  connois  trop  Ift  dif.Unc« 
Qu'entre  nous  le  ciel  a  mis , 
Pour  concevoir  Pespérance 
D'avoir  pour  gendre  son  fils. 

(  Frédéric  sort.  ) 
LfC  théâtre  change  à  vue  y  et  représente  une 

salie  du  palais. 

SCÈNE  X. 

LE  KOly  seul 

Air  :  Du  cap  de  JBonne^Espérance.     n.«  9. 
Je  sens  nn  d^sir  extrême 
De  voir  paraître  à  ma  couf 
La  princesse  de  Boliéme, 
Que  i^attends  de  jour  en  jour. 
Elle  est  nni(|ae.h4rttiér9 
Des  ëtats  du  roi  son  père  :  . 

Sigîsmond  sera  ;  \e  crois , 


S^ort  satisfait  de  mon  .«h^ûf  ^ 


•  •  ■ 


/•  I 


i; 


,■..,-■,.  I. 
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SCÈNE    II. 
LE  ROI,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce}us  df  octobre.    ii.<^  3- 
Pour  une  affaire  cPimponànoe 
Frédéric  vient  tous  demander. 
Seigneur,  un  momentd^aadieQtse; 
Daigner  ez*TOus  taie  raoe<Mpder  P 

l4£  ROI. 

De  quoi  s'agit-il  \ 

^     FRÉDÉRIC. 

<    Air  :  Le  t>in  a  des  charmes  puissants*    n.**  292. 
Seigneur  ^  vous  ne  Tignorez  pas , 
Je  ne  suis  poitit  resté  tranquille. 
Quand  on  attaquoit  yos  états... 

liË  RÔr. 

Point  de  circonstance  inutile. 
FRÉDÉRIC. 

Pai  deux  filles  qui  ne  sont  point  encore  mariées. 

LE   ROI. 

Je  vous  entends.  Vous  voulez  les  pourvoir.  Le 
bien  vous  manque.  Je  vous  aiderai  à  les  établir. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  me  faites  trop  de  grâce  ;  mais  ce  n'est 
point  cela  qui  m'amène.  C'est  votre  seul  intérêt. 
Le  prince  Sigismond  aitne  Didne  ma  fille  aînée  9 
et  veut  l'épouser  secrettement. 

liE   ROI. 

Que  m'apprenez-vous  ? 
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FRÉDÉRIC. 

Cette  lettre  qui  m'est  tombée  entre  les  maios 
¥a  vous  en  convaincre. 

liE  ROI ,  après  avoir  lu  la  lettre, 
Frédéric  ,  je  suis  charmé  de  votre  zèle. 

Air  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui.   d.*  2i5. 
Je  yeux ,  pour  prévenir  ce  secret  h^rmén^ , 
De  Dian  e  au  joard^hui  fixer  la  destinée  ; 
L'enlever  à  mon  fils ,  lui  donner  pour  mari 
Le  prince  d'Assemberg ,  mon  plus  cher  fayori. 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  seigneur,  que  ne  vous  dois- je  point? 

Ii£   ROI. 

Ce  n'est  pas  tout.  Je  me  charge  aussi  du  soin 
de  marier  votre  cadette. 

FRÉDÉRIC 

Quel  excès  de  bonté  ? 

LE   ROI. 

Pour  vous  y  en  attendant  que  vous  remplissiez 
près  de  moi  un  poste  considérable  j  je  vous  or- 
donne de  partir  dès  ce  moment  pour  aller  au- 
devant  d'Éléonore. 

FRÉDÉRIC. 

Je  vais  vous  obéir. 
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SCÈNE    XII. 
LE  ROI,  SIGISMOND. 


liE   ROI. 

Afr  de  laèeêogne.    d.«  io5. 
Prince,  je  iriens  datis  eét  imsfurt 
De  rendre  FrédMo  ooikUDt  : 
Ja  Tiens  de  faire  un  Matîagé 
Qae  vous  appreiÉyeres ,  je  gage. 

SIGISMOND. 

Quel  est  donc  ce  mariage  ,  seigneur  ? 

Ii£  ROI. 

D'Assemberg  va  ëpouser  Diane. 

SIGISMOND. 

IXane  ! 

liE  ROI. 

Oui ,  Diane ,  la  fille  aînée  de  Frédéric. 

Si;&ISMONB. 

Je  la  connois.  Elle  est  charmante.  D'Assemberg 
est  bien  heureux. 

liE   ROI. 

Son  sort  vous  parott  donc  digne  d'envie  ? 

SIGISMOKD. 

Assurément. 

liE   ROI. 

Je  le  crois  aussi. 

Air  :  J*ai  passé  deux  Jours  sans  vous  voir,     n."  268. 
Je  suis  bien  sur  que  ces  époux 

D'une  union  parfaite , 
Vont  goûter  les  fruits  les  plus  doux. 
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SIGISMOND. 
Pour  moi,  je  le  souhaite. 

liE   ROI. 
Vous  le  âonhaiiei  I 

SIGISMOND. 
Oui,  Traiment. 

X^E  KOI. 

Vous  parles  pca  sincèrement. 

SIGISMOND. 

Pardonnez-moi. 

liB  ROI. 

Vous  dissimulez  en  tain.  Frédéric  m'a  tout 
conté. 

Aîr  :  Faites  boire  à  triple  mesure,     n.»  277. 
J^ai  fait  un  choix  qui  tous  honore  ^ 
Songe»  à  changer  de  yainqoenr. 
C'est  la  princesse  Ëléonore 
Qui  doit  posséder  votre  cœur^ 

SIGISMOND. 

Mais,  seigneur,  la  princesse  de  Bohême  avoit 
été  promise  au  prince  de  Russie ,  qui  Taimoit,  et 
en  étoit  aimé. 

LS  BÔI. 

Je  le  sais. 

SIGISMOND. 

AW:  Les  proverbes ,     n.«     474. 
Un  cœuc  rempli  d'une  image  chërie 
A  d'autres  vœux  mal-aisëment  répond. 

liE   ROI. 

Elle  oubltra  le  prince  de  Russie , 
Quand  elle  aura  vu  Sigismond. 
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SCÈNE  XIII. 

SIGISMOND,  seul 

Cette  conquête  me  touche  peu...  Cependant  je 
suis  bien  heureux  que  Frédéric  ait  pris  le  change. 

Air  :  Ne  m' entende Z'POUs  pas,     n.*  10. 
Si  Diane  n^eùt  pas 
Dissimula,  Sophie 
M'alloit  être  ravie , 
Et  ce  malheur ,  hélas  ! 
Eût  causé  mon  trépas. 

SCÈNE   XIV. 

SIGISMOND,  AKLEQXJlîf^  botté,  et  un 

fouet  d  la  main. 

AllIiEQUlN. 

Hoé  ,  hoé ,  hoé  ! 

SIGISMOND,  d  part. 
Seroit-ce  là  un  courrier  dxléonore  ? 

AB^IjBQvi^  y  faisant  claquer  son  fouet. 
Hoé  ,  hoé  ,  hoé! 

SIGISMOND. 

Holà  ,  courrier  !  D'où  venez-vous  ? 

ARLEQUIN. 

Je  viens...  Je  viens...  Vous  êtes  bien  curieux. 

SIGJSMOND. 

Sais-tu ,  l'ami  ,  que  tu  parles  à  Sigismond  ? 
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ARLEQUIN. 

Tous  êtes  le  prince  Sigismond  ! 

SIGISMOND. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

_  t 

Eh  !  c'est  vous  que  je  cherche  ! 

SIGISMOKD. 

Qui  es- lu  ? 

ARLEQUIN. 

Air  :  La  mirtahplain,     n.*  3iS. 
Je  suis  courrier  de  Pierrot. 

SIGISMOND. 

Que  yien$-tu  me  .dire  ? 

ARLEQUIN. 
D'un  ingénieux  complot ,. 
La  mirtanplain,  lantirelarigot. 

Je  Tiens  vous  instruire.  (  ^i^  ) 

SIGISMOND. 

Parle. 

ARLEQUIN. 

Frédéric  vient -de  partir  pour  aller  au-devant^ 
de  la  princesse.  Pendant  (JU^il  est  absent , Sophie, 
qu'on  ne  connoît  point  à  la  cour,  a  résolu  de  se 
rendre  ici ,  et  nous  prétendons  la  faire  passer  pour 
la  princesse  Eléonore. 

siGis.MOND,  étonné. 

Quel  projet! 

ARLEQUIN. 

Pierrot,  Spinette  et  dix  autres  domestiques, 
tant  mâles  que  femelles,  déguisés  en  Bohémiens, 
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composeront  sa  suite.  J'ai  pris  les  devants  pour 
venir  vous  en  avertir;  et  vous  voyez  en  moi  le 
courrier  qui  doit  annefncer  an  roi  la  prochaine 
arrivée  de  la  princesse.  {Il  fait  claquer  son  fouet) 
Hoé ,  hoé  ,  hoé  ! 

Il  y  a  là-dedans  bien  de$  difficultés^ 

ARIiEQUIH. 

Nous  les  avons  prévues  et  levées. 

SIGiSMONB. 

Mais...  .''■•. 

AKLEOtTIN. 

Air  :  Je  vous  le  donne»     n.*  420. 

Cet  artifice  î  /i-  \ 

Doit  aToir  tin  iieiiréux  sucoé's.  ') 

SIGISMOND. 

Mais ,  supposons  qu'il  réussisse  ^ 
Le  Roi  nVxcusera  jamais  / 
Cet  artifice. 

ARIiEQUIN. 

Air  :  Marche  du  prince  âH>range.     n.*  65S. 
Je  d^ttietrre  avec  voms  d'accord 
Qu'il  fer^a  le  diable  d^abord. 

Comme  tout  père. 

Dans  sa  colère , 

Comme  toiA  {>^  , 

11  grondera , 

Piaillera , 

Pestera , 

Jurera , 

Frappera  ;• 
î'uis  son  courroux  s^ipaisera^ 
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SIGI5M02ffD. 

Air:  Ma  pinte  et  ma  Mie ,  4  ^é  t    ».•  Sy, 
J«  sens  qu^à  vous  fl^ctMidar  ' 

L'amour  me  convip  : 
Il  s'agit  de  posséder 
Ma  chère  Sophie. 

ARLEQUIN. 

fie  !  TOUS  en  Tiendrez  d'haut  ; 
S^iice ,  41  faut  iiacinécrtOiit 

Pour  avoif  sa  f^^^ 
Oguë, 

Pour  Wohr  sa  ^e. 

Paix  i  Lé  Roi  vieeuSoi^gieA  bien  j^BerVMJirôle. 
Allez ,  allez ,  je  ne  suis  pas  mancbott 

SCÈNE  xv: 

SIGISMOND,  ARLEQUIN,  JLÉ  ROL 


-  >  >       •  &   ••«>    .«•'•««<r 
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ARIiEQTTIN. 

Hoé,hoé,hoé! 

SIGISMOND. 

Sei^eur^  la  princesse  Éléo^ore  s^r^  ic^^dans 
un  instant.  Voici  un  courrier  qu^elle  vops  envoyé 
pour  vous  en  ay.er]ûr. 

liE  HOI. 

Air  :  Adieu  ,  ma  chère  maîtresse,     n.*  5o5. 
Quelle  agrëahle  nouyelle  ! 

ARIiEQUÎN. 

Il  faut  voir  ceUe  beauté. 


5jB  SOFHIS      ' 

liE   ROI. 

Et  comment  se  porte-t-elle? 

AJlIiEQUIK. 

Elle  crève  de  santé. 

« 

liE  ROI,  souriant 
Ha!ha!ha! 

siGisHONB,  bas  au  Roi. 
Le  courrier  deia  princesse  n'est  pas  à  jeun. 

ARIiEQUIN. 

Dans  l'impatience  de  vous  embrasser,  elle  a 
laissé  son  gros  bagage,  en  chemin ,  et  elle  arrive 
accompagnée  seulement  de  Pierrot  et*«de..« 
siGiSMOND,  le  poussant. 

L'étoiu'di! 

liE   ROI. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  Pierrot  ? 

siGisMONB,  bas  au  Roi. 
Les  vapeurs  du  vin. 

ARLEQUIN,  se  grattant  V oreille. 
Pierrot...  C'est  le...  C'est  sa  dame  d'honneur. 

liE  ROI. 

Fort  bien. 

ARIiEQUIN. 

Ah  !  la  brave  femme  que  ste  madame  Pierrot! 

Air  :  Amis  ,  sans  regretter  Paris,     n/'  2 1 . 
Son  entretien  est  tout  charmant  : 

G*est  une  réjouie , 
Qui  divertit,  infiniment 

La  princesse  Sophie. 

SIGISMOND,  le  poussant  encore. 
Peste  soit  du  butor  ! 
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liE  ROI. 

Qu^appelez-Tous  la  princesse  Sophie  ? 

siGiSMOND  y  bas  au  Roi. 
Fumées  bacfaic[ues. 

XKii'EQVl'Sy  a  part. 
Hai!  (Haut  au  Roi.^  Je  ne  vous  dis  pas  la 
princesse  Sophie ,  je  vous  dis  1^  princesse  et  So- 
phie ,  qui  est  la  suivante  favorite  d'Éléonore. 

Ii£   ROI. 

Ha!  bon  !  Paroît-elle  un  peu  consolée  d'avoir 
quitté  le  Roi  son  père  ? 

ARIiEQUIN. 

Je  vous  en  réponds. 

Air  :  Gué , gué,  ^é^  larirette,    n.»  535. 
Cette  royale  brunette  ^ 
IVe  Ta  pas  fort  regretté , 

Larirë. 
Pendant  notre  longue  traite , 
La  belle  a  toujours  chanté  : 

Lariré.^ 
Flon ,  flon ,  flon  ,  larirette  ! 
Gué,  gué  y  gué, 
,  Lariré. 

liE  ROI  y  à  Sigismond^ 
Prince  y  préparezr-vous  k  la  bien  recevoir. 

SIOISMOKD. 

Je  n'épargnerai  rien  pour  vous  contenter  là- 
dessus. 

Tenez ,  la  voici  qui  s'avance.  .         i .  .1 


$78  fiOVBXIX 

SCÈNE   XVI. 

LE  ROI ,  SIGISMOND ,  ARUEXMN ,  SOHBOœ, 
PIERROT ,  m  dam  du  palais.  SPINETTE , 
MARCELLE ,  TROUPE  DE  BOUfÉMOËNS 

.  ET  DE  BOHÉMIENNES. 

liE  ROI,  à  Sophie. 

Air  :  Venez  ,  belle  di%finité,    xj.*  636. 
Tenez  ,  adorable  beauté  1 
Mon  fib  langnit  dans  TofeMfllUnftei 
Venez  y  6  princesse  charmante , 
Faire  sa  félicité  ! 

siGXSMOiND,  à  Sophie. 

Déjà ,  belle  Eléonore, 
Je  sens  que  mon  cœur  tous  adore, 

liEROi,  à  Sophie. 

Vous  Payez  d*al)ord  enchaiiié. 

SOPHIE. 

Air  :  La  ceinture,    «.^  zio. 
Sigismond ,  cet  aven  in*«8t.do«a^ 
Ce  tendre  sentiment  me  fljttite.  , 

«lOiSMOKB. 
Aree  sao&.k  parta^es-TOM? 

SOPHIE. 
|?oiiTef:-^o«5  Uouym  ^neis^f^Ate? 

ARLEQUIN,  au  roi.  .         • 

Nous  vous  ana^âoiiè  la   fleur  de  la  cour  de 
Bohême. 


PÏEKKOT. 

*     Air  :  Perrette  étant  dessus  Vherb^tte.     n.«  478. 
De  ma  mattresse  appÀifMinte 
La  bonne  grâce  tous  enchante , 
Elle  TOUS  «ailt  tous  les  sens. 
Ho  !  jarail  ^«e  je  suis  contente 
De  TOUS  Toir  tous  deux  si  contents! 

liE   BOI. 

Nous  ne  pouvons  l'être  davantage. 
PIERROT,  d  Sigismend. 

Air  :  Ah  I  mon  cher  amant,     n.*  687. 
Voyez  ses  beaux  traits , 
Son  œil  asstifem ,  sa  Itoudie  vermeille , 

Atoc  ce  <e»t  frais. 
Ses  agrëmens  sont  ses  moindres  attraits. 
Une  aimable  kumesr  « 
s  Beaucoup  de  douceur , 
Un  fond  de  candeur 
Et  d^aotres  qa^lités  la  reaAeflt  «ans  pareille. 
Cet  objet  charnant, 
Nécessairement , 
Dwab  pour  ëpoQZ 
Avoir  un  Tirant  oosume  tous. 

liE  ROI. 

Voilà  une  gouvernante  bien  gaïUarde. 

AEIiOSQUIN. 

Je  vous  l'avois  bien  dk ,  seîgn^&ur,  madame 
Pierrot  n'est  pas  une  femme  comme  une  autre. 

PIERROT. 

Air  :  TurlvnUte  ,  Turba-ên.    n.^  536. 
C'est  moi  qui  dèa  la  baTette , 
Ai  pHa  loin  jle  ce  tendron  j 
Bloi  y  dontlft  venu  par&ite 
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Fait  le  plongeon  , 

Turlurette» 
Fait  le  plongeon , 

Tnriuron. 

liÉ  "ROI ^  à  Sophie» 

Mais,qu^e$t  devenu  Frédéric  que  j'ai  envoyé 
au-devant  de  vous? 

SOPHIE. 

Nous  n'avons  vu  personne. 

PIERKOT. 

Il  aura  suivi  le  grand  chemin  y  dont  nous  nous 
sommes  détournés  pour  arriver  plus  tôt  ici. 

A RiiEQUi N ,  bas  à  Pierrot. 
Benèy  henè. 

liB  KOI,  à  Pierrot. 
Vous  avez  des  lettres  à  me  rendre. 

PIERROT,  intrigué. 
Oui ,  seigneur ,  les  voici... 

(  77  se  fouille  par-tout.) 

Aîr  :  Tuton  ,  tuton-^  tutaîne.     ii.*  638. 

Mais  j'ayois  pourtant  le  paquet.  (^û) 

Je  ne  sais  ce  que  j^en  ai  fait, 
Et  ma  recherche  est  vaine. 

(  j4  Arlequin.) 

Tuiu,' 
Arlequin ,  l'as-tu? 

ARLEQUIN. 

Et  tonton , 
Hé>  non ,  parbleu ,  non. 
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PIERROT. 

Où  diable  est-il  donc  ? 
TuUine ,  tuton ,  tutaine. 

{Le  prince  paroit  inquiet  et  peste.) 

ARLEQUIN. 

Ho  !  je  sais  où  il  est.  Vous  l'ayez  laissé  dans  votre 
gros  bagage. 

PIERROT. 

Ah  !  oui,  oui,  je  m'en  souviens* 

{Au  roi.) 

Air  :  Je  suis  un  précepteur  d^ amour,     n.*  281. 
Seigneur,  yons  Tondrez  bien ,  je  crois , 
Me  pardonner  ma  négligence.         . 

{Montrant  Sophie.) 

Songez  quNin  si  Joli  minois 
Porte  sa  lettre  de  créance. 


SCÈNE   XVIL 

LES  PRÉCÉDENTS,  SCARAMOUCHE. 

SCARAMOUCHE. 

Alegria  ,  alegria  I 

liE  ROI. 

Qui  est  cet  homme-là  ? 

SCARAMOUCHE. 

Ip  8on^  Gorriero  délia principesaa  Eleonora. 

LE  ROI. 

Comment  ilooc  ? 


*.r-— — •" 


J^â  SOYHlfif 

SCARAMOUCHE. 

*  Je  viens  vousffire,  signer,  qu'elle  est  arrivée* 

*  Elle  marche  sur  mes  pas.  {lise  retire.  ) 

siaisMOKB,  à  fart. 

Justes  dieux  ! 

SOPHIE,  à  part. 
O  ciel  l 

ARLEQUIN,  d  part. 

Hoïmé!  • 

SPIKETTE,  à  part. 

Je  suis  morte  1 

PIERROT^  àpart. 

Je  suis  enterré . 

ARLEQUIN^  s'en  allant. 

Sauvons-nous  avant  l'éclaircissement. 

liE  ROI,  /e«  regardant  tous. 

Air  du  Menuet  d'Hésione.     n.®  41. 
Une  antre  princesse  s'ayance  ; 
Vous  en  paroisses  étonnés  ! 
Parlez,  que  faut>il  que  je  pense 
De  f  Otts  voir  ainsi  consternés  ? 

SCÈNE  XVIII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  FRÉDÉEaC,  MÉLISSE, 
ROSETTE,  ANGÉLIQUE,  DEUX  SUI- 
VANTES DE  MÉLISSE. 

PKÉDÉHIC ,  tenant  par  la  main  Mélisse. 
Seigneur,  j'ai  exécuté  vos  ordres.  Voici  la  prin- 
cesse que  je  vous  arnène. 
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svm^'RTTByprésentcmtladépécheduroide 

Bohême. 

Aîr  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.*  36. 
Permettez-moi  de  tous  remettre , 
Gratid  roi ,  la  respectable  lettre 
De  notre  puissAiit  fonvcTain. 

Ii£   ROI.     * 

Je  reconnois  son  écriture. 

(  ^  Sophie  et  sa  suite.  ) 

Ah  !  traîtres  •  l'on  me  met  en  main 
Des  pi^ayes  de  Totre  ioip^stars. 

FRÉDÉRic^a  pari^  apercevant  Sophie.   > 
Que  Toîs-jc!  Saphie  en  ces  lieux!  JKerrot  dé- 


guisé en  femme  ! 


Air  :  Pour  passer  doucement  la  vie.     r\P  Sg. 
Ma  yne  est  peut-être  «basée. 

(  Il  passe  du  côté  de  Sophie.) 
liE  ROI,  au  Prince. 

Sigismond ,  tous  ne  dites  mot  ! 
Cette  princesse  supposée 
Est-elle  avec  tous  de  complot  ? 

SIGISMOND.  * 

Oui  y  je  TOUS  Fayoue. 

Ii£   ROI. 

Air  :  Le^ameua:  Diogène^    n.«  i  r . 
G  prince  téméraire! 
Quoi  !  TOUS  ayez  pu  faire 
Ce  coup  audacieux  ? 

SIGISMOND. 

« 

Je  n'ai  de  cette  ruse 
A  donner  pour  excuse 
Que  Fardcurde  mes  feus. 
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FRÉDÉRIC,  à  Sophie. 
Comment?  C'est  toi,  malheureuse  ! 

liE  ROI,  à  Frédéric. 
Que  dites-vous ,  Frédéric  ?  Vous  la  connoissez? 

FRÉDÉRIC. 

Hélas!  c/est  ma  fille. 

liE   ROI. 

Quoi  !  Diane  ? 

FRÉDÉRIC. 

Mon ,  c'est  Sophie  sa  cadette.  Diane  m^a  trompé 
en  prenant  sur  elle  la  faute  de  sa  coupable  sœur. 

Air  :  Unejapeur^  Lisette*     m.^  569. 
O  ciel  !  quelle  insolence  ! 
Vouloir  tromper  son  Roi  ! 
Ce  forfait  qui  Toffense 
Va  retomber  sur  moi. 

liE   ROI. 

Eh  !  quoi  !  faut-il  encore 

Que ,  par  cet  attentat ,  ^ 

Aux  yeux  d*É1éonore 

Mon  fils  paroisse  ingrat  ! 

MEIilfciSE,    au  Roi. 

Non  9  seigneur;  la  princesjse  Éléonore  n'est  pas 
témoin  de  ce  qui  se  passe  dans  ces  lieux* 

LE   ROI. 

Expliquez-vous. 

ROSETTE. 

Air  de  la  besogne,  u.»  loS. 
Eléonore  en  ce  moment 
*  S^enfuit  avec  son  cher  amant. 

(  Montrant  Mélisse.  ) 

Et  celle  qui  la  représente 

!N'est  comme  moi  qu'une  sniyante. 
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LE  ROI. 

Qu'entends-je  ! 

ROSETTE. 

Cet  amant  est  le  prince  de  Russie  y  a  qui  ma 
maîtresse  avoit  été  promise.  Il  est  venu,  bien 
accompagné  ,  nous  arrêter  sur  la  routé.  Il  a  en-* 
levé  £léonore  ,  qui  a  chargé  Mélisse  de  venir  ici 
sous  son  nom ,  pour  donner  le  temps  au  prince 
de  gagner  ses  états ,  avant  qu^on  puisse  être  in-r 
formé  en  Bohême  de  cet  enlèvement. 

liE   ROI. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable.    »••  a* 
Ah  !  que  Tenes-^oos  de  me  dire  ! 

ROSETTE. 
Vous  voyez  notre  bonne-foi. 

HÉIilSSE. 

Je  viens  de  remplir  mon  emploi; 
Seigneur ,  je  me  retire. 

(  Elle  8^ en  va  avec  sa  suite.  ) 

SCÈNE   XIX. 

LE  ROI,  SIGISMOND,  SOPHIE^ 
FRÉDÉRIC,  PIERROT,  SPINETTE, 
MARCELLE. 

IPRÉDÉRIC,  au  Roi. 
Seigneur ,  il  faut  châtier  sévèrement  ces  cou- 
pables ,  et  commencer  par  ce  fripon  de  Pierrot  ^ 
qui  sans  doute  a  conduit  tout  ceci« 

Le  Sage.    Tome  XFt^  âS 
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FI£RRaT. 

Voyez  donc  le  grand  mal  d'avoir  voulu  faire  sa 
fille  princesse. 

XiE   RDI. 

Non  9  non  y  commençons  par  les  deux  amantsl 
SIGISMOHD^  à  genoux. 

Air  :  Le^  triolets,     n.*  Zj^(f, 
So^  laoi  laissez,  tomber  vos  coups  j 
Mais  ne  prenez  qn^uiie  Tictime  : 
J*ai  ménté  votre  courroux. 
Sur  moi  laissez  tomber  tos  coups. 

SOPHIE. 
De  me  punir  y  contentez-yous; 
^Moi  seule  j*ai  commis  le  crimia* 

SIGISMONB. 
Sur  moi  laissez  tomber  yo^  coups. 

SOPHIE. 

Ne  prenez  que  moi  pour  yictime. 

FRÉDÉRIC  ,  au  Roi. 

Air  :  Je  ne  suis  pas  si  diablç,     n.^*  8. 
De  ma  fille  Sophie, 
Laissez-moi  disposer^ 
Pareilleeffronterie 
Ne  se  peut  excuser  : 
Laissez  à  ma  colère 
Le  soin  de  la  punir  ^ 
Dans  un  caobot  son  pérc 
Veut  la  tenir. 

PIERROT. 

La  pauvre  enfant  ! 

LE  ROI. 

Air  :  B^annissons  d^ici  thumeurnoire,     n,*  47. 
Je  lui  gard«  un  autre  suppliée  ; 
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Ou  plutôt  en  père  trop  bon  , 
Je  consens  que  Thymen  Puiûisé 
Avec  le  prince  Sigismond. 

Sophie  et  Sigismond  lui  baisent  chacun  une 
main  avec  transport. 

PIERROT. 

f^ivatl  Nous  voilà  hors  cFintrigae. 

SPINETTB. 

Je  respire. 

tHÈBiiLiCy  €àU  Rai. 
Seigneur,  vous  avez  trop  de  clémence. 

PIERROT,  à  Frédéric. 

Air  :  De  quoi  ifous  plaigTieZ'pofus?    D.*  94. 

De  quoi  tous  plaignes-Tons , 
Mon  mattre,  ne  tous  déplaise. 

De  quoi  tous  plaignes-Tons? 

ïî*ayes  plus  de  conrrovix'. 
Vous  dcTez  être  bien  aise  9 
Le  Roi  nous  pardonne  à  tons  : 

Puisque  le  Roi  s^apaise. 

De  quoi  tous  plaigiiei-Toua  ? 

{^ujù  danseurs.) 
Allons ,  mes  amis  Bohémiens  et  Bohémiennes 
qui  avez  partagé  nos  frayeurs  y  livrez-vous  à  la 
joie. 

Air  :  Toque  mon  tambourin  ,  toqué,     xx.^  2^4. 
Pour  notre  màhrcSIe 
Formez  un  baHet, 
Et  chantez  sans  cesse 
Son  bonheur  pariait  : 
Toque  le  tambourin ,  toqàe", 
Toque  le  tambônrînet! 
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SCENE  XX  et  dernière- 


/ 


TROÏIPE  DE  BOHÉMIENS  ET  DE  BOHÉ- 
MIENNES,  dansants  et  chaDtauts. 

lU  forment  des  danses  ^qui  sont  coupées  par 
lês  deux  airs  siùpoMs. 

DIFERTISSEMENT. 

Premier  couplet. 

UN  BOHÉMIEN. 

Air  de  M.  GiUier.    u  •  (Ax^. 
UliyaMii  de  «es  nœuds  ciiaffiBattlS     * 
1V*€àt  pas  imi  «os  aaumtSp 
fiass  «ne  «apereherie. 
Un  pen  de  tromperie 
Platt  aux  amours; 
Un  peu  de  tricherie 
Souvent  est  dans  la  vie 
D*im  ^and  secours. 

Second  couplet. 

UNE  BOHÉMIENNE- 
Lorsqu'un  obstacle  fâeheux: 
Yient  s^opposer  à  nos  tc^ux« 
Il  £aut  payer  de  jgénie  : 
L^on  doit  à  rîndustrîe 

Airotr  recours  : 
Un  peu  de  tricherie 
âonvent  est  dans  la  vie 
IXiui  grand  secours. 

FXK. 


ff    .  m 


■    ■    »      - 


LA  PREMIERE 


.  .     .,  f      ■  J  i  j     '  ■ 


REPRÉSENTATION, 

PROLOGUE 

DE  LA  PIÈCE  SUlVAIfTE, 

Représenté  à  la  foire  Saint- lAmrent 

en  fy34. 


% 


PERSONNAGES. 


APOLLON. 

THALIE. 

LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION. 

L'IMPRESSION. 

Troupe  d'Auteurs  et  de  Comédiens ,  suivants  de 

la  premièjpe  |L<q^i^^tap9{i^t 
Troupe  d'Epiciers  et  de  Beunières ,  suivants  de 

l'It^ef^OB. 


*»■ 


JLa  Scène  est  au  ff  amasse. 


i^f 


LA  PREMIERE 

REPRÉSENTATION, 


Le  Théâtre  re^téaervte  le  Parnasse. 


SCÈNE  EREMIÈRE. 

< 

LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION, 

L'IMPRESSION. 

Elles  entrent  toutes  deux  d  tUniicition  des 
maitres  à  danser  et  d  chanier  de  Popéra  des 
Fêles  vénitiennes. 

TOUTES  DEUX^  euèemble. 

A.H  !  c'est  Toos  qui  rempotiez  êar  moi* 
li'iMPRESSIÔK. 

Oui,  tùâdanié  la  préniièré  Représentation, 
laissons  là ,  s'il  vous  plaît ,  l'ironie*  C'est  moi  qui 
l'emporte  sur  vous. 

liA    PREMIÈRE   RÉiPRÉSÈIÏTATiON. 

Rayez  cela  de  vos  papiers,  madame  l'Impression. 
Je  ne  vois  pas  que  la  déesse:d«l'Itnpritnerie  soit  une 
divinité  plus  relevée  qtié  âiôi-^  <|^t  préside  à  la  pre- 
mière représentation  des  pièces  dlrâttlëXi^ci^. 

li' IMPRESSION. 

Air  durcffâki  lEh!  ne  rous  es^iniez  pas  tant.  ixJ*  j^i» 
Eh  !  ne  toos  aeslfe ,  zeste ,  zjBSte, 
f!h  !  né  vous  esiîméz  pas'taiit  ! 


■»  *  ■   •  i 


LA   PHEMIÈRE    BEPRÉSKNTATION. 

Ne  VOUS  estimez  pas  tant  vous-même. 
Air:  ^h! /juelapa, 

ApolInoasiiparTIinlii 


Va  mettre  fin  à  aos  débats. 

l'impression. 

J'allends  avec  impatience 
Son  Fqiittahlo  jugement. 
Qui  confond™  Tfttrc  espérance - 
LA    PREMIÈRE    KE PRÉSENTATION. 
Oq  plutôt  Totre  ent^temenl. 

l'impression. 
Vous  prenez  plaisir  à  vous  flatter. 

LA   première    représentation. 

Air;  Toiirelciiribn.     n."  112. 


l'impression. 

Ho!  h»I 
Tourclouribo  ! 
LA   PREMIÈRE    REPRÉSENTATION. 

Apollon^  ma  tont-ainuihle, 

Hniho! 

Tourclouribo  I 

Vqds  sera  peu  favorable. 

(  Ensemble.  ) 

Ho!  lio! 
Tourcloaribol 

l'impression. 
Votre  orgneil  vous  aveugle  sur  le  peu  d^he 
tiince  de  votre  petite  divinité. 

LA  première  heprésentation. 
Votre  vanité  vous  cacbe  la  bassesse  de  Jn  1 


BBPRÉSENTATION,  Sgîf 

Air  :  On  jCaime  point  dans  nosjbrêts.     D*®  32* 
Je  crois  qu'on  me  préférera 
A  la  déesse  des  Brochures , 
Des  Aimanachs ,  et  cœUra, 

l'impression. 

Point  d^invectives,  point  d^inj ares.  ^ 

Tenons-nous-en  au  jugement 
Qui  se  rendra  dans  un  moment. 

JjX  première  représentation. 
Très-volontiers.  J^  vous  coulerai  à  fond.  Comp* 
lez  Ià-dessus« 

SCÈNE    IL 

LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION, 
L'IMPRESSION,  THALIE. 

THAIilÈ. 

Aîr  :  La  jeune  Abbesse  de  ce  lieu,     n.*  80.. 

Ne  TOUS  impatientez  pas , 

Mesdames ,  tous  allez  apprendre 

Qui  de  TOUS  doit  aToîr  le  pas  ; 

Apollon  ici  Ta  se  rendre. 
Sur  ce  point  ce  dieu  doit  décider, 

Et  toutes  deux  tous  accorder. 

liA  première  représentation. 
C'est  ce  que  nous  souhaitons  avec  ardeur. 

THAIilE. 

Air  :  Attendez-moi  sous  forme»     d.®  S^i. 
Bientôt  mr  cette  a&ire . 
Yôns  anres  leceBnr  net^ 
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LA  PREMliîRE  REPBÉSENTATION. 


Je  préioiï  la  si 
Qmd( 

l'impression. 
Vous  avez  bien  de  la  pénétration  ! 

TKAIilE. 

Il  ne  ûendra  pasà  votre  juge  quevons  ne  soyez 

contentes  l'une  et  l'autre  ;  car  i)  vous  aime ,  et  veut 

<jue  vous  viviez  ensemble  en  bonn  e  intelligi 

Air  :  BeUo  chat 

Dbdk  ce  jour  hctireu 

Qu'ApoUon  comble  ya\ 

Qu*  oe  iljea  vous  mi 

D'accord  tou tas  deui 

Je  le  vois  qui  s'avance.  Préparez- vous  à  | 

tenir  vos  intérêts. 


SCENE  III. 

THALIE  ,  L'IMPRESSION ,  LA  PBEMD 
REPRÉSENTATION ,  APOLLON. 

Air  :  Si  dans  }e  niiil  qui  me  possède,     n 
Grand  jngE  cousoldu  Pennesse, 
Vous  savet  notie  âiSvrcnd. 
De  grâce,  règle:  nuire  lang 
Par  un  arrêt  plein  de  sagesse, 
PaTnnaTr^tdéSnitif. 
Tel  que  yous  en  rendci  à  Vif  '. 

*  C'Ml  un  endroit  du  Luxcnibourg,  où  plusieurs 
s'isiembleai  pour  critiquer  tous  les  auTfages  nouveLi 

(PTotc  de  rMteu 


REPHéSEKTATION.  ^B 

JjA   PRIPMIÉBB  REPRÉSENTATION   ET  L^IMPRES-  . 

siOK,  ensemble. 

Aîr  :  RépeilîeZ'POus,     n .  •  ^  2 . 
O  blondPhœbuSy  da^ez  m'eat^dre 

APPLI^QN. 

Air  :  Petite  brunett^  aua: yeuap  doua>*     n.*  464. 

L'une  après  PuMUe  parfes-JUtoi» 
J'aime  une  p^ûfible  aii^i^nc^^ 

Vous,  dëité,  dites  pourquoi 
Vous  prétendez  la  préférence. 

liA  PRBMUÈJÇ^P,  ^»;PRJ8I^W*TATTON. 

C^est  que  je  suis  phis  puissante  que  la  déesse  de 
l'Impression. 

li'lM:BitE«â£ON. 

Comment  nous  prduverez-vous  cela  ? 

«  ' '  Il 

liA   PREMIÈRE  BSPIbilfiiKMTATJON. 

.Bien  de  plus  facile.  Pfdmà. 

Mxi  Pour,p(nuer^dùuoemen€*lckPi^     n.f  S9. 
De  nAtori^té  p|ul)^(|u9; 
Les  spectacles  |ne  sont  soumis  \^ 
J'exerce  un  pbutoit  dt^spotiqiie 
Sur  cin^théàtré*  à  Pïirts. 

L'iw:.ïïv:e.s§ipN. 

Et  moi,  j'y  ai^pl^S;4!^:QiQ(|li90|e  imprimeries , 
cil  Pon  imprime  de»  ouTPages  en  vers  et  des  ou- 
vrages en  prose. 

LA  PRI^MIÈILÇ   JdEERJ^ENTATION. 

Et  souvent  des  ouvrages  qui.  ne  sont  ni  prose 
ni  vers.  Fi  donc  !  Il  n'y  a  point  de  comparaison  à 
faire  entre  vous  et  moi. 


îgG 


Air  dn  Tandcvill»  du  Xnufvau  monde, 

1,K  grsnJKiutrBTi  rt  les  peut»  . 
Sont  tattib  à  mn  »ue  intcrdils^ 
Leï  plut  remplis  de  confiance 
Saotlrnoblês,  SODI  saisis  (rrR*!», 
Et  s'i'loigrirn»  iDDTCnt  i*  moi 


K'o. 


H  est  vrai  qu^Is  ont  niison  de  voas  CraÏQJ 

LA   PBBMiBRE   REFH^SENTATIOJI. 
A&surément. 

Air:  Les  Trioî/'t.'.     a." s^tj, 
Qtt»nd  jesl'fflp  ow  qoMrd  j'applainBï, 
Js  fuis^IniJastiii-  d'ao*  pîtcej 
J'enkiisse  c^  j'en  bsBsnc  le  prix, 
QoBDtl  ie  siËSe  on  (['land  i*a['plitu)î». 
L«  pnblin,«)Tcei}ii«  j'ïii-dM-, 
La  fuit  ,  ftu  bien  y  msL  la  gnesce  : 
Quand  je  siHeon  quand  j'applaudi», 
JsLiiî.leâestiD.  d'une  |iiëre. 
THALIE. 

ESecllvement  ,  ce  qne  vous  en  dites  fait  q 
^tteFois  trop  d'impression  srrr  le  pnbEc. 

LA   PBEMlÈaS  REPRÉSENTATION. 
*         Air  îÇvand  le  péril  fit  agréable^    n."a- 

Quand  il  me  plate ,  ta  pièce  brille  , 
J>la  laîsaHcr  îns<pi*aiix  t^eoi. 
.^•iÎt'    rlir.  j/iMPRRSSÏON. 

iU>  •.,<|f  l[«*H)el»  delà  poadr«aBK  jcuXr 
f  Et  nroi  je  les  dessille, 

LA   PREMIÙRE  REPRÉS ENTATIOlt. 
Air  r  Je-  ne  s«m  w?  rri  mi  ni  prince.    r.*'3fc. 


Et  ^»ie  la  s»Uc  rMeiJiBie 


Pair  de  furieux  battemeoU  , 
Et  je  lais  taire  la  inritiqae. 

I.'lMPR£SâIOK. 

Pas  pour  long-cemps. 

liA    P&EMIÊRE   REFRÊSENTATIOX. 

S^  me  prend  envie  de  faire  tomber  la  pièce, 

Air  :  A  lajaçoh  de  Barharu     n««  2^ 
J^ai  vingt  pc4.ks  auteurs  ]a1oax 

De  toui  nouvel  ouvcage, 
Ei^aud  nombre  déjeunes  fous 

^ort  amis  du  tapage  ; 
ISeus  faisons  nn  grand  carillon  , 
La  faridondaine ,  la  faridondon, 
NwBts  applaudissons  à  l'enyi , . 

Biribîy 
A  la  façon  de  Barbari , 
:  Mon  ami. 

x/iMFRESsiON^  (Tun aîr raîIUur. 
Le  beau  pouvoir! 

liA   PAEHIÉBE  REPRÉSENTATION. 

Flus  beau  que  le  vôtre. 

Air  :  J'e  vais  tov jours  le  Tnêm^'tr<iin^     n.*  ^S. 
Quand  \t  suî«  de  mauvaise  Immeur,  • 
Je  bats  des  mains  d*an  ^r  moqueur , 
J*approttT4  tout  d'un  ton  cailleur, 

J^spire  la  terreur. 
Je  répands  sur  tout  ma  fureur  : 
Qsdle  rumeur  !  quelle  clameur  ! 

Je  siffle  avec  l>«tenr   - 

Jusqu'au  meiflenr  acteur  \ 
Je  n^épargne  pas  le  soufiieur  , 
Je  siffle  même  le  moncheor. 

APOLLON. 

Air  ;  Quand  je  vous  ai  donné  mon  aeur*    il.*  494* 
lAsàs  souvent  vous  recevez  doœ 
A?€c  impolitesse 


SgB 


LA  PREMi:ÉRE 

rage  pl«ii 


3 

lTION,  ' 


rt  bonne  pi fn 
Vous  la  sifflei  i 
LA   PREMIÈRE   REPRÉSENTATION, 
Cela  m'anive  rarement. 

Depuis  V^pare  j  le  Misanthrope,  et  le  Grort- 
deur  ^  j  je  n'ai  guère  maltraité  de  bonnes  pièces. 
Demandez  plutôt  à  rimpression. 
(^  l'Impression.) 
Air  ;  Voulex-vous  savoir  qui  des  deux  ? 

Quand  un  auteur  que  j'ai  siffle. 
S'en  Ta  chez  vous  tout  essoufflé 
Mettre  sa  pièce  sous  la  presse , 
Aï8Uei-nous  de  bonne-foi 
Qnecetaulearii'est  pas,  déesse, 
Plos  conlenl  de  vous  que  de  moi. 

l'impression. 
J'en  conviens. 

THALIB. 

Air  :  Ca  n'fa guère,     a."  3o8. 
B  est  donc  irai,  ma  chère  , 
Quedecespièces-lii,  a,  a,  a, 
La  T«Dte  d'ordinaire 
Se  fait  cahin-caha  ,  a,  a,  a? 

L'iMPRilSSIOK. 
Helas! 

Hclas! 
Çan'ïapasï 

Mais  vous  devez  avouer  uuf^si,  mattame  la  i 
tnière  Représentation  ,  que  je  tous  prends  souvei 
en  défaut. 


t  point  h  leur  première   leprf- 
<  IVote  de  i  Auteur.) 


REvmisEKTATioK.  Sgg 

liA  PREMliSRX  BÉPRIÈSENTATION* 

Qa'appelez-yous  en  défaut  ? 

li'iMPRESSION. 

Air  :  Bouchez ,  Naïades ,  vos  Jontair^s.     n.»  78. 
Noas  ayons  vu  plus  d*un  ouvrage 
Honoré  de  yotre  sufiFrage 
Briller  au  faubourg  Saint-Germain 
Pendant  six  semaines  entières , 
Puis  sortir  de  mon  magasin 
Pour  aller  droit  ches  les  beurrières« 

liA   PREMIÈRE  REPRÉSENTATION. 

Oh!  j'en  demeure  d'accord,  He!  que  mHm- 
porte  ? 

li'llCPRESSION. 

Air  :  Comm^vlà  qiûestjuit.     n.»  640. 
Lorsqu'on  lit  une  tragédie , 
Après  l'ayoir  ayec  fureur 
Pendant  près  de  deux  mois  suiyie, 
On  yoit  bien  alors  son  erreur  : 
Que  de  manyais  yers  I  quelle  fable  ! 
Dit  le  lecteur  mal  satisfait. 
Quelle  conduite  pitoyable! 
Il  s'écrie  à  chaque  feuillet  : 
Comm'ylà  qu'est  fait  ! 
_  Comm'ylà  qu'est  fait  ! 

liA   PREMIÈRE   REPRÉSENTATION. 

Hé  bien,  que  préiendez-yous  conclure  de  là? 
J'exerce  le  pouvoir  que  Jupiter  m'a  donné  sur 
les  spectacles. 

Air  :  Les  proverbes  »     »••  474. 
Ne  tirei  donc  aucune  consécpience , 
Et  gardez-  yous  de  me  reprocher  rien  ; 
Car  j*aime  autant  employer  ma  puissance 
A  faire  le  mal  que  le  bien. 


4oo  I«A   PR£MI]àBB 

THAIiIE. 

Tant-pis  !  Je  doule  fort  que  Jupiter  approuve 
voire  conduite. 

K\x  \  Le  fameux  Dio gène,     d.*  ii. 
Vous  abusez,  mignonne. 
Du  pouyoir  qu^il  vous  donne. 

APOLIiON. 
Oui ,  Thalie  a  raison. 
Vous  blessez  votre  gloire. 

Si  vous  m'en  voulez  croire ,  / 

li'applaudissez  qu'au  bon. . 

liA    PREMIÈRE  REPRÉSENTATION. 

Quoi  ?  vous  voulez  que  je  me  borne  à  n^approu* 
ver  que  de  bonnes  choses?  Que  je  renonce  au 
plaisir  de  troubler  Fesprit  des  spectateurs^  et  de 
les  empêcher  de  se  servir  de  leur  raison  ? 

THAIilE. 

Sans  doute  ^  vous  en  serez  plus  estimable* 

LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION. 
Air  :  J^ai  Jcnt  soupent  résonner  ma  musette»     n.*  62. 
C'est  demander  que  je  vous  sacrifie 
De  tous  mes  droits ,  déesse ,  le  plus  doux. 

THALIE. 

Par  Apollon  ,  ainsi  que  par  Thalie  ^ 
Ce  sacrifice  est  attendu  de  vous. 

APOLLON. 

Air  :  Que  de  bourgeois  viennent  à  Tatfenture*     n.^  4S7. 
Loin  de  siffler  un  excellent  ouvrage^ 
Pour  l'appuyer ,  mettez  tout  en  usage  \ 

Mais 
Refusez  votre  su£Frage 
A  tout  ouvrage  mauvais. 


\ 


,rJ 


KB  PRÉSENTATION.  4oi 

THAIilE. 

Oui;  car  votre  approbation  prévient  en  faveur 
d'une  pièce  méprisable. 

JjA  première  représentation. 

Air  :  J^ entends  déjà  Je  bruit  des  armes.     !!.•  ^S» 
Hé  bien ,  \t  veux ,  par  déférence 

^         ..."  I       «  I  i 

Pour  Thalie  et  pour  Apollon, 
Ne  me  seivir  de  ma  puissance  / 

Que  pour  favoriser  le  bon , 
Et  que  pQur  fronder  dMnrport^nce 
'  ■  •       Les  pièces  Vides  de  raison.  '  ;   .      .  ,  .»  . . 

THAIilïf. 

Hé  !  c'est  ce'quc  nous  vous  demandons:  Qiïand 
il  parôîtra ,  paf  exemple ,'  sur  lâ  scène  Françoise 
une  comédie  sans  intrigue ,  sans  nœud  et  sans 
dénouement *- 

LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION. 

Crac  ;  autant  de  sifflé. 

i     ■  ..."         i      ■  •  I  •    '  ■  ■  .'     ■        •     .      ■  ■ 

THALIE. 

N^épargnez  pas  non  plus  celles  pu  l'on  fait 
pleurer,  au-lieu  de  faire  rire.  Aussi'-bion  tout  le 
Parnasse  eh  est-il  scandalisé.  ' 

LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION. 

Point  de  quartier  pour  ces  poemes-là^ 

Air  :  Ah  I  que  Colin  Vautre  jour  m^Jit  rire*     n.®  435. 
Et  si  je  y  ois  de  la  métaphysique  , 
Je  m'ëcrîrai  d^uoé  Toix  ironiqUc  : 
La  belle  pièce  que  voilà  !       . 
Ha  y  ha  j  ha ,  ha ,  ha ,  ha ,  ha! 
Ha ,  ha ,  ha ,  ha ,  ha  i 

Le  Sage.   Tome  XJ^l,  26 
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l'impression. 


SCÈNE  ÏY^èi  dernière. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  TROUPE  D'AUTEURS" 
ETUE  COMÉDlENS.TflOUPE  D'ÉPICIERS 
ETDEBEUKRIÉRES. 

Deux  ùoriiédieiis  fdeux  auteurs  j  deux  épicier» 
et  deux  beun-ières  forment  des  danses  ,  gui  ^ 
coupées  par  les  deux  couplets  suivants. 
Premier  couplet. 
Air  de  M.  Gi/Iier.     n.'  646.       " 
UN    liliIOIEH. 
Auteur  ,  trop  Ger  ds  .tôt  ouvrages  , 

Passera  ju.qu'aui  derhiers  Sses, 
JerisdevolreiUttiiou.  I 


SorW 

T  de  vutre  erreur  eitr'^me  : 

Pifstiniez  mmui  de  vos  ccriU  ; 

Craig 

nci  iju'avanl  tolre  mon  mf  mt 

Voii» 

ne  tombiez  Jans  le  mépris. 

Second  couplet. 

Ai\-àc  M.  Giliier..    n."  647. 

UNE    BEURBIÉEli. 

Pour 

nouBcentauteursàPuris 

San» 

cesse  enfanLeiil  des  écrits 

Sur  t. 

mîtes  sortes  de  mBtI<>res. 

lëtes, 

oraleurs ,  appreneï  vos  de«ins  r 

juspn 

ssere»  un  joiif  presque  tons  par  l( 

De«< 

jpiciets  etdea  beurtijres. 

Fin  djj  Proi,oguk. 

■  f 

I 
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LES  MARIAGES 

DE  CANADA, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  foire  Saint- Laurent 

en  iy34. 


PERSONNAGES. 


DAMIS ,  amant  de  LucUe. 

CLITANDRE. 

LE  CHEVALIER. 

Madame  BOURDON ,  directrice. 

LUCILE ,  amante  de  Damis. 

CLARISSE ,  maîtresse  du  chevalier. 

COLOMBINE. 

MEZZETIN,  époux  de  Colombine. 

BQNIFACE ,  portier  de  madame  Bourdon. 

UN  NOTAIRE. 


lia  Scène  est  à  Québec. 


LES  MARIAGES 

DE  CANADA. 


Le  Théâtre  représente  la  ville  de  Québec. 
On  voit  dans  le  fond  un  grand  hôtel 
dont  la  mer  bat  les  murs^  et  des  maisons 
dans  les  ailes. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

DAMIS,  MEZZETIN. 

MEZ2SETZN. 

Air  :  Voulez^pous  savoir  qui  des  deux?    n.*  i3. 

jAlALGRé  toas  les  périls  dÎTers 
Que  Ton  peut  counr  sur  les  mers. 
Par  une  divine  assistance 
De  tout  accident  préserves  y 
Enfin  dans  la  nonyelle  France 
^ous  Yoîd  tous  deux  arriTés. 

DAMIS.^ 

Air  du  Cap  de  Bonne^Espérance.    n»*  9. 
Ta  sais  bien  ce  qui  m*améne 
A  Quëbecy  cher  Mezzetin  : 
De  mon  amoureuse  peine 
Je  Tiens  7  chercher  la  fin. 
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Mais ,  hëlas  t  sar  ce  rivage , 
Triste  fruit  de  mon  Toyage! 
Je  crains  de  4rauver  un  sort 
Plus  malheureux  que  la  mort. 

'^lÎÉZZETIN. 

Je  suis  votre  valet.  II  n'y  a  point  de  plus  grand 
malheur  que  celui  de  mourir. 

DAMIS. 

Si  tu  étois  dans  la  situation  violente  où  je  me 
vois.... 

MEZZETIN. 

Air  :  Nos  plaisirs  seront  peu  durables,     n.*»  4^5. 
Devenez ,  monsieur ,  plus  tranquille. 
Dans  ces  lieux  yous  alle^  reyoir 
Aujourd'hui  Taimable  Lucile; 
Flattez-vous  de  ce  doux  espoir. 

DAMIS. 

Quand  Lucile  seroit  à  Québec ,  qui  m^assurera 
qu'on  ne  Fa  point  encore  mariée? 

MEZZETIN. 

^C'«st  ce  que  nous  saurons  bientôt.  Adressons- 
nous  à  quelque  domestique  de  celte  grande  mai- 
son 5  où  sontlogées  les  personnes  que  l'on  envoyé 
de  France  en  Canada. 

DAMIS. 

J'en  vois  un  à  la  porte. 

«MEZZETIN. 

U  faut  lui  parler. 


SI!  CANADA.  4og 

SCÈNE  II. 

DAMIS,  MEZZETIN,  BONIFACE. 

HEZZETIN,  à  Bnniface. 
Air  ;  Faites  boire  à  triple  mesure,     a.*  «77. 
PJ'étes-Ton»  point  par  aTsature 
De  cet  hAtel  on  officier? 
A  Totre  grassette  eacolure 

BONIFACE,  sur  le  ton  du  derniers  vers. 

Non  ,  je  n'en  guis  qne  le  portier. 

MoD  nom  est  Boniface, 

DAMIS. 
N'esl-ce  pas  chez  vous  que  demeurent  les  per- 
sonnes qui  arrivant  de  Paris? 
BONIFACB. 

Oui. 

'Air;  Vn  Jour  dans  un  plein  repos,     n.*  52S. 
Toute  fille  de  Paris, 
Ou  laide  ou  jolie, 
Qd'od  unùne  en  ce  paya, 

Poor  la  Colonie , 

Od  la  fait  loger  céans  ; 

Et  puis ,  sant  perdre  de  temps. 

On  TOn»  U , 

Talera ,  len, 

Lera ,  tala ,  lalera  lala , 

On  T«ns  la  marie. 

HSZZETXN. 
Au  premier  venu  sans  doute  ? 

BONIFACE. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît.  C'est  ù  celui  que  veut 


4lO  liES  MAKIAGES 

lui  donner  madame  Bourdon ,  la  directrice  de  cet 
hôtel. 

DAMIS. 

Air  :  Amis ,  sans  regretter  Paris,    n»^  ai. 
Si  cette  madame  Bourdon 

Fait  d'heiireux  mariages  y 
Je  crois  quMle  fait  pour  un  bon 

Mille  mauTais  ménages. 

BONIFACE. 

Oh!  que  non!  diable!  c'est  une  femme  d'un 
grand  discernement. 

Air  :  C^est  à  boire  qu^il  nousjaut,     n.<*  385. 
A  la  laide ,'  à  la  gentiUe 
Elle  troure  leur  ballot  : 
Qu'elle  envisage  une  fille , 

Ho! 
La  bonne  dame  aussitôt 
Sait  le  drille ,  drille ,  drille , 
Sait  le  drille  qu'il  lui  faut» 

DAMIS. 

Elle  est  donc  bien  pénétrante  cette  madame 
Bourdon? 

BONIFACE. 

Cela  n'est  pas  concevable. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  V  amour  presse,     n.*  27. 
En  regardant  une  mignonne , 
Elle  sait  s'il  faut  lui  donner 
Un  épousenr  qui  b  bâtonne  , 
Ou  qui  s'en  laisse  bâtonner. 

MEZZETIN. 

Quelle  connoisseuse  ! 

DAMIS. 

Mais,  monsieur  Boniface^ 


DE  CANADA.  4ll 

Air  :  Pour  passer  doucement  la  vie*     n.*  59. 
Parmi  ces  filles  maiheiircoses 
Que  Ton  envoyé  en  Canada  y 
On  en  peut  yoir  de  yertueuses. 

BONIFACE. 
J'en  ai  yu  peu  de  celles*la. 

MEZZETIN. 

Il  y  en  a  pourtant.  A  telles  enseignes  que  nous 
venons  ici  en  réclamer  une  j  et  une  fiUe  de  Paris 
encore. 

DAMIS. 

Air  :  O  reguingué!  ô  lonlanîa  !     n.«  4. 
C'est  une  fille  qui  n'a  pas 
Moins  de  sagesse  que  d'appas. 

BONIFACE. 
D'où  Tient  qu'elle  est  dans  ces  climats  ? 

MEZZETIN. 

La  paurre  fille  !  Son  voyage 
D'une  belle-mére  est  Tonvrage. 

BONIFACE. 

Les  méchantes  femmes  que  les  belles-mères  !  Il 
y  en  a  qui  sont  capables  de  tout.  Comment  appe- 
lez-vous votre  innocente  Parisienne? 

DAMIS. 

Lucile. 

Air  :  J'entends  déjà  le  bruit  des  armes,    n.*  48. 
De  eette  dame  infortané* 
Le  déplonblé  lort  est  Ul, 
Qae  î'ei  gnind'  peur  gne  VkpDâaét 
N'ait,  dau  oa  redpatabla  hâlal, 
D4iB<Md«  V 

Aasprtd'vtil 


I  it. 
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BONIFÀCS. 

Et  c'est  apparemment  ce  que  vous  souhaitez  de 

savoir  ? 

DAMIS. 

Oui,  monsieur  Bonifaçe,  Je  vous  prie  de  vous 
en  informer. 

Air  :  Pourboire  honnei^r  à  la  noce,     d.*  So. 

Tirez-moi  d'inqmëtnde  ;  ^ 
Que  je  vous  doiye  mon  repos. 
Vous  savez  que  de  tous  les  maux 
lie  plus  grand  est  Tincertitude. 

Tirez-moi  d^inqaiëtude  : 
Que  je  Yous  doi^e  mon  repos. 

Boiîiiv  xci^^  froidement. 
Volontiers. 

MEZZETIIT. 

Faites  ce  plaisir,  de  grâce,  à  monsieur  Damis. 

BONIFACE. 

Oui-dà ,  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  le  con- 
tenter. 

D  AMIS ,  lui  présentant  une  bourse. 
Ne  rejetez  pas  ma  prière. 

BOKIFACB. 

Je  ne  rejette  rien. 

Air:  Le  i>in  a  des  charmée  puissants*     n.*  29a. 
Monsieur ,  je  trouve  en  vérité 
Vos  manières  trop  engageantes  : 
J'aurois  grand  tort  de  mon  cèxé 
De  n*en  avoir  pas  d^obligieantes. 

Je  vais  tout-à-l'heure  découvrir  ce  qu'est  deve- 
nue votre  Luclle  5  et  il  y  aura  bien,  du  malheur,  â 
je  nV  puis  réussir. 


SE  CAÏTABA. 
DAUIS. 

Vous  me  rendrez  la  -vïe. 

BONITACE. 
Air:  J^i'fé Michel Nostradamus,     'a.'t 
Je  TODi  en  promet»  âes  nouvcUei  ; 
Comptes  sut  ce  que  je  TOUS  dû. 
J'en  THÎs  demander  an  commis 
Qui  lient  registre  de  dos  belles. 
Attendez  un  momeot  id  , 
De  tout  vous  serei  écUiici. 

{Boniface  x'^n  i>a.  ) 


SCEWE   IIL 

DAMIS,  MEZZETlN. 

DAMis,  déclaMànt. 

Dans  qnel  état  cruel  BoniEtca  me  luistc  I 

UEZZETIN,  acclamant  à  son  exemple. 
Seigoenr,  point  de  fojblesse. 
Il  TOUS  faat  préparer  &  tout  érénement.' . 
Air;  Quand  on  it  prononcé  ce  malheurfiux  oui.  n.*  21.5. 

Je  Teni  qu'en  pareil  os  un  amant  s'évertue. 

Si  Boniface  dit  que  Lucîle  est  pourvue, 
Au-lieu  d'en  coDcevrir  ane  sotte  dooteur , 
U  faut  en  pliilosophe  apprendre  ca  malhear. 

SCÈNE   IV. 

DAMIS,  MEZZETI»,  LE  CHEVALIER. 

Z.E  CHEVALIER,  chantant  et  dansOnt. 

Ton  relon  ton  t^, 
Toutaine  U  tontUBVi^ 
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Ton  relon  ton  ion , 

TonUine  la  tonton^ 

■ 

BAMis,  à  part. 
Ho  !  ho  I  quel  homme  est-ce  que  j'aperçois? 

liE   CHEVAIilER,  a/7a/t. 

Qui  sont  ces  gens-ci  ?  U  me  semble  que  je  les 
connois. 

MEZZETIN. 

Air  :  Attendez^moi  sous  Vorme.    n.®  S41. 
Ah  !  queYoi5«je  patoticfi  ! 
Quel  est  cet  homme-là  ? 
Je  crois  le  reconnoître  j 
Ouï ,.  ma  fbi ,  le  ^oilà. 
C'est  ce  fils  de  libraire. 
Qui ,  quoique  roturier , 
Prend  d'un  air  mousquetaire 
Le  nom  de  Gheyalier. 

DAMIS. 

Justement  9  je  me  le  remets.  C'est  un  original. 

MEZZETIN. 

Qui  n'est  pas  sans  copie. 

liE  CHEVALIER ,  après  avoir  envisagé  Damis 

et  son  valet. 

Je  ne  me  trompe  point.  C'estDamis.  C'est  Mcz- 

zetin.   (  Ils  s* embrassent,  ) 

MEZZETIN. 

Air:  Oturluiaine!     n.«  643. 
Bon  jour,  mon  beau  capitaine  ! 
De  vous  revoir  je  suis  ravi 
Si  loin  des  bords  de  la  Seine, 
O  turlutaine! 
Le  chevalier  Moreri  ! 
Turlutu  tantaleri. 


qmniff 


^HP 


Llî   CHEVALIUR. 

Par  quel  hazard  VOUS  trouvez -vous  à  Québec?, 
Four  moi ,  si  j'eu  ai  fait  le  voyage  , 

Air  :  Belle  brune , /lelle  irune.     n.'  iSg. 
^^^^_  C'est  inon  père,  (i£t) 

^^^^^L  Qni ,  dacï  SB  mauvaise  humeur  , 

^^H  MalgTcmoi,  me  l'si.it  fai'rc. 

^^^B  m;>:zzet£n. 

^^^^^H  Le  bon  pète! 

^^^r  ^^   CHEVAI-IER. 

F        Oui;  raaisje  me  suis  bien  vengé  Je  sa  tyrannie.. 

(//  rii  de  toute  sa  force.  ) 
I  DAMIS. 

1         Comment  cela? 


LE   CHEVALIEH 

La  veille  de  mou  départ  de  Pa 

ris 

e  me  glissai 

la  nuit  dans  sa  biblioilièque  y  où  je 

fis 

désordre 

effi'oyable. 

Air  :  Sens-dessus-dessous. 

n.' 

.76 

Les  plus  Céli^bres  écrivaiDii , 

(*"!) 

^^            Mifei,  pftisfreDt  par  mes  mains. 

(iû) 

Hk                               MËZZETIN. 

^H         Je  vois  bieD  de  <]n€lle  miaiirt . 

^H                 Seo  s -dessus-dessous  , 

^H                 SeDS-devaut-dernâre, 

M 

^H           Vous  miles  les  vnlainu  Loi» 

m 

^H                 Seu^-devanl-derrUra 

W 

^H                  Seus-dessus-^essous. 

.  ■ 

LE   CHEVALIER- 
OS  VOUS  n'y  Êtes  pas.  J'ôtai  de  chaque  tome 
t  ou  trente  feuilles,  sans  respect  poui^  aucun 
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r 

auteur  ancien  ou  moderne ,-  profane  on  sacré.  Je 
couvris  le  plancher  dé  leurs  dépouilles. 

BAHis. 
Quelle  vengeaflce  ! 

MDZZETIN. 

Malepeste  ! 

liE.eHEVAIilEK. 

Air  des  Tremblèurs,     n.»  iy. 
Sans  façon  je  fis  main-baMb 
Sur  Denis  d'9|ili^c^iri|a8S6  >  ' 
Sur  Platarque,  snr  leTasse;  -    ■ 

Je  les  mis  tons  en  lambeaux. 

DAMIS. 
Qu'avez-Tous  fait?  quel  ratage  ! 

MEZZETIN. 
Ah  !  quel  horrible/caroag^  ! 

,;l£  cjE(svAiiii£R.    .   ;.v . 

Je  mutilai  dans  ma  rage 

Cent  auteurs  vieux  et  nouveaux. 

MEZZETIN. 

Ventrebleu  ! 

liE   CHïî.VALlER. 

I 

Air  :  J*aijait  souvent  résonner  ma  musette,     n.*  62. 
Je  déchirai  Cléopâtre  et  Clélîé , 
Je  n'épargnai  pas  même  le  Sethois  ; 
Et  dans  l'excès  de  ma  juste  furîef 
Du  grand  Cyrus  fé  troublai  le  repos.    ' 

MEZÏÉTIN. 

Quel  dommage  ! 

^    DAMIS. 

Air  de  la  besogne,      n.®  io5.^ 
Ceux  dont  tous  n'avez  seulement 
Oté  que  l'avertissement , 
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Us  n^ont  reçu ,  je  tous  aMuic, 
Qu'une  trés'légére  blessure. 

MEZZETIN. 

Non,  ma  foi  ;  ils  en  sont  qiiiueô  àhon  marché. 

liE   CHEVAIilÊR. 

I 

Air  ;  Le  fameux  Diogène.     n,*  1 1* 
Orateurs  et  poètes , 
Voyageurs,  interprétei^^ 
Savants  commentateurs , 
Tous  les  dictionnaires  ,   , 
Et  même  les  grammaires 
Ont  senti  mes  furéurlT, 

MEZZETIN. 

Quel  enraeé  ! 

liE  CHEVAIilER. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.«  36. 
Ravi  d'aToir  dan^  ma  colère 
Joué  ce  beau  tour  À  aàopjpKère» 
Avan t  Pauror e  j  e  partis . 
Ainsi  mes  mains  autoricldes 
En  une  nuit  de  son  logis 
Firent  un  hôtel  dlntalides» 

(  //  se  remet  à  rire.  ) 
Je  ne  puis  ra'empêcher  de  rire  quand  je  songe 
aus:  grimaces  que  mon  père  a  dû  faire  après  mon 
départ,  en  considérant  les  blessés. 

MEZZETIN. 

Et  en  calculant  ce  qu'il  lui  en  coûtera  pour  leur 
guérison. 

DA.MIS. 

Mais,  Chevalier,  pourquoi  votre  père  vous  a- 
t-il  éloigné  de  lui  si  désagréablement  ? 

Le  Sage.     Tome  XV L  5/ 
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LE   CHEVAÏ-IER. 
Air  :  Quitte  ta  houlette,     a." 

J'aimois  une  fille 
Fort  sage  et  fort  gentiUe, 

J'aimois  une  Elle 
Dn  faubourg  St, -Germa in. 
J'e'tois  fidèle 
A  celle  belle, 
J'alloischei  elle 
Soir  et  matia  : 
3e  vouloii  l'ëpouser  enfin. 
DAMIS. 
Vir:  Çue  Je  regrette  monamant. 
Mais  celte  personne  aïoil  donc 
Une  humeur  bien  rrjouissaDte  ? 

LE   CHEVALIER. 
Et  de  l'esprit  cojnmp  un  demoD. 
Areo  cette  folle  amusante 
Un  jour  me  semblsit  un  moment. 

MEZZETIN. 
C'étoit  dans 


•648. 


LE   CHEVALIER. 

Je  me  proposois  d'en  faire  ma  femme;  mais... 

DAMIS. 

Mais  le  papa  n'y  voulut  pas  coosenir^  apparem- 
ment? 

LE   CHEVALIER. 
Il  fit  plus.  Le  Cruel  me  défendit  de  fréquenter 
Clarice.  C'est  le  nom  de  ma  princesse. 
MEZZETIN. 

Tous  ne  laissâtes  pas  de  continuer  à  la  voir  mal- 
gré sa  défense  ? 
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•L-E  CH£VAXiIKB. 
Belle  demande  ! 

DAUIS. 

Votre  père  pertUt  patience. 

LE    CHETALIER. 

Vous  y  voilà.  Et  pour  me  séparer  de  Clarice  , 
îl  m'a  brusquement  envoyé  dans  ce  pays-ci. 
MEZZETIN. 

U  y  a  des  pères  bien  malins. 

LE    CHEVALIEB. 

Tout  ce  que  je  crains,  c'est  que  Clarice  est  une 
orpheline  sans  bien  et  sans  appui. 

Air  :  jihi ,  aki ,  ahi  !  Jeannette,     n."  279. 
Mon  p^  la  gBura 
DaDs  resptit  de  la  police. 
Il  cat  bien  homiD«  à  oela } 
Car  je  connoii  n  malice. 

MEZZETIN. 
Abî,  aliiiahilClsTJoe, 
Cluice  f  abî  f  abi ,  obi  I 

LE   CHEVAIiIEA. 

Â  cela  près ,  je  me  console  d'être  hors  deParis. 
Je  suis  bien  aise  de  voir  le  inonde.  Les  voyages 
font  bien  les  jennes  gens. 

HEZEETIN. 
Et  pariiculièrement  les  Parinens. 

DAUia. 
Chevaher,  je  vous  conseille  de  lâire  tous  vos 
eSbrts  pour  oublier  Qarice. 
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Ii£   CHEVALIER. 

.  C'est  mon  dessein. 

MEZZETIN. 

*     Vous  en  "viendrez  à  bout. 

LE   CHEVALIER. 

Je  n'en  désespère  pas. 

MEZZETIN. 

Je  vous  en  réponds. 

Air  :  Voyelles  modernes.     n.<»  407. 
Les  enfants  de  familles 
Sont  envoyés  ici,  i,  i,  i. 
Pour  oublier  les  filles. 
L'eau  de  Mississipi ,  i  ;  i ,  i , 
En  fait  perdre  la  mémoire  : 
C'est  un  fleuve  d'oubU 

LE   CHEVALIER. 

Bîribi  ^ 
J'en  yeux  boire  ! 
J'en  veux  boire  ! 

Pour  bannir  plus  facilement  Clarice  de  mon 
souvenir  ,  je  me  suis  déterminé  à  prendre  pour 
femme  une  fille  que  madame  Bourdon  me  des- 
tine. 

DAMIS.  '' 

C'est  fort  bien  fait. 

LE   CHEVALIER. 

Je  ne  Fai  pas  vue  ;  mais  c'est  un  joli  sujet ,  à  es 
que  m'a  dit  la  directrice. 

Air:  Changement  pique  Vappétii.     n.®  S08. 
C'est  une  fille  appétissante , 
Qui  danse ,  qui  saute  et  qui  chante 
D^une  manière  qui  ravit* 
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MEZZETIN. 

Changement  pique  rappctit.         v 

.    jLE   CHEVAlilER. 

Jusqu'au  revoir ,  messieurs. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable  »     n.®  2. 
Je  Tais  prier  la  directrice 
De  vouloir  hâter  cet  hymen. 
Je  crois  qu  un  tendron  de  sa  main 
Vaudra  bien  ma  CUrice. 

DAMIS. 

Je  n'en  doute  nullement. 

liE   CHEVALIER. 

Je  me  sens  par  avance  de  l'amour  pour  ce  ten* 
dron. 

(  //  s^en  va  en  dansant  et  en  chantant,  ) 

Fin  de  l'air  :  Turlurette  ,  turluron,     n.«  536. 
Pour  ce  tendron  y 

Turlurette  y 
Pour  ce  tendron , 
Tnrlaron. 

SCÈNE    V.. 

DAMIS,  MEZZETIN. 

DAMIS. 

Air  :  Baise-moi  donc ,  me  disait  Biaise*     n.*  454* 
Si  nous  jugeons  sur  Tëtiquette , 
Je  crois  {bis)  Clarice  une  coquette , 
Qui  devroit  être  dans  ces  lieux. 

liE  CHEVALIER. 

Oui ,  Traiment ,  ce  beau  domicile 
A  Clarice  conviendroit  mieux 
Mille  foi£  qu'à  TOtre.Lucilc. 


42^  I<ISS  MARIAGES 

SCÈNE    VL 

DAMIS,  MEZZETIN,  BONIFACE. 

BAMIS. 

Ah  !  voici  M.  Boxiiface.      « 

Air  :  Adieu ,  paniers ,  vendanges  sontjaites.    n.«  164. 
H^  bien  !  dites-nous  si  tous  êtes 
Du  sort  de  Lucile  éclairci  ? 

BONIFACE. 
Vous  arrivez  trop  tard  ici  ; 
AdîfQy  paniers ,  vondangcs  sont  fûtes. 

mezzet'in. 
Ouf! 

DAMIS. 

O  ciel  ! 

BONIFAOE. 

Air  :  Vautre  nuit  j'aperçus  en  songe,     n.*  166. 
Voici  ce  que  je  viens  d'apprendre  : 
Lucile,  m'a  dit  le  commis  y 
Est  venue  ici  de  Paris 
Avec  un  appelé  CUtandte, 
Ils  disent  qu'ils  sont  sous  les  lois 
Du  Dieu  d'hymen  depuis  six  mois. 

DAMis^  étonné. 
Mezzelin  ! 

MEZZETIN. 

Monsieur  ! 

BAMiS. 
Lucile ,  mariée  depuis  six  mois  !  Il  n^y  a  pas 
d'apparence  à  cela. 


^>* 
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WBZSjSBTIN. 

Avec  un  homme  que  nous  ne  connoiasoDS  point  ! 
U  y  a  de  l'impossibilité  là-dedans. 

BAliTIS. 

Air  du  yaudeville  du  Nouveau  Monde,    n.*  3x8« 
Cette  Lncile  ii*est  donc  pa» 
Celle  dont  noas  suivon»  les  pas. 

MEZZETIK. 
Ce  ne  saoroit  être  la  ndtre. 

BAMId. 

Ma  Lucile  a  trop  de  candeur ,  ' 
Poar  avoir  trompe  mon  ardeur. 

MEZZETIN. 

Encore  une  fois  c*est  une  antre. 

BAHI8. 

J'en  suis  persuadé.  Cependant  je  serois  curieux 
devoir  cette  Lucile  qui  se  dit  femme  de  Clitaudre. 

BONIFACE. 

Je  l'ai  vue  un  moment.  Le  commis  me  l'a  mon- 
trée y  comme  elle  passoit  avec  son  mari. 

DAMIS. 

Air  :  Tes  heaux  yeux ,  ma  Nicole  m     n.«  66. 
Paisqne  tous  Tayez  vne  y 
Dépeigaes-iioos4fi  dvnc 

BONIFACE. 

Elle  est  grande  »  menât , 
Et  droite  comme  un  jonc  : 
Elle  est  toute  dunnante. 
Elle  a  les  traits  mignons  , 
Une  gorge  naissante , 
Deux  yeux  des  phufirîpOBi»  - 


».  .  » . 
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MEZZETÏN,  à  Damis. 
•  Monsieur  i  voil .  une  Lucile  qui  ressemble  dia- 
blement à  la  vôtre. 

DAMXS. 

D'accord  j  mais  je  suis  sûr  que  ce  n^est  pas  elle. 

MEZZETli^^. 

Je  le  crois  comme  vous  ;  maïs... 

Air  :  Le  cabaret  est  mon  réduit,     n.®  216. 
Pour  un  moment  déponillons-nous 
De  tout  préjugé  l'un  et  l'autre. 
Peut-être  ,  que  saTez-Tous  » 
Cette  Lucile  est  la  nôtre. 
Cette  Lucile  est... 
Cette  Lncile  est... 
Cette  Lucile  est  la  nôtre. 

BAMIS. 

Je  gagèrois  bien  que  non.  Monsieur  Boniface^ 
procurez-moi  le  plaisir  de  voir  un  instant  cette 
dame. 

BONIFACE. 

Ne  vous  éloignez  pas  d'ici.  Je  contenterai  votre 
curiosité,  sitôt  que  j'en  trouverai  l'occasion. 

(  Damis  et  Mezzetin  s^en  vont»  ) 

SCÈNE   VIL 

BONIFACE,  seul 

Est-ce  qu'il  y  auroit  effectivement  ici  une  autre 
Lucile  que  celle  qui  se  dit  femme  de  Clitandre? 
Je  ne  le  crois  pas. 
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Aîr  :  Tant  que  nous  y  sommes,     n.*.  243. 

11  n*en  est  aucune 

Dans  cette  maison  ; 
Ou  s'il  s'en  trouve  quelqu'une , 
Elle  a  donc  changé  de  nom. 

Mais  voici  celle  que  j'ai  vue.  Courons  en  avertir 
Damis. 

SCÈNE    VIII. 

LUCILE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Air  :  On  n^ aime  point  dans  nosJbrêtSm     n.*  32. 
En  nous  disant  unis^tous  deux 
Par  les  liens  du  mariage. 
Nous  évitons  le  sort  affreux 
Qui  fait  l'infaillibïe  partage 
Des  François  par  force  amenés  ^ 

Dans  ces  climats  infortunés. 

liUCIIiE. 

Aîr  :  L'autre  jour  dessous  un  ormeau,     n,*  Syo. 
lions  avons  tous  deux  le  bonheur , 
Par  cette  fable  , 
D'avoir  paré  la  rigueur. 
L'éternelle  douUur, 
Le  désespoir ,  l'horreur 
D'un  hymen  effroyable  ; 
D'accord  :  mais  je  suis,  hélasi 
Dans  un  autre  embarras  ! 

CLITANDRE. 

Dans  quel  embarras  ? 

LUCILE,  d^un  air  embarrassé* 
JécraijQs... 


' 
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CLITANDRIS. 

Hé  quoi  ? 

Air  :  Ton  humeur  est ,  Catherine,     n.*  144* 
Que  YOtre  bouche  s*explique. 

jLUCILE. 

Vous  passant  pour  mon  ëpoux, 
n  faudra  ,  par  politique  , 
Que  je  demeure  ayec  tous. 
J^en  frémis ,  lorsque  'fy  pense. 

ClilTANDRE. 

Votre  crainte ,  en  yérité» 
Lncile ,  fait  une  oEFense 
A  ma  générosité. 

Je  suis  honnéie  homme.  Né  craignez  pas  que 
j^abtise  jamais  de  la  situation  fâcheuse  où  vous 
élcs  réduite. 

Air  :  Le  démon  malicieux  etfin^     n.*  326« 

Vous  avez  de  quoi  tout  enflammer. 

On  ne  peut  tous  voir  sans  tous  aimer  \ 

Mais  soyez  cependant  sans  alarmes. 
Malgré  les  dons  que  tous  ont  fait  les  cieux , 

Mon  respect  sans  cesse  sur  tos  charmes 
S*efForcera  de  me  fermer  les  yeux. 

X.UCILE. 

Air  :  Oh  !  que  si  :  oh  !  que  nenni  !     n.«  814. 

En  Tain  vous  parlez  ainsi; 
De  troubler  mon  repos ,  Clitandre , 
Vous  ne  pourrez  tous  défendre. 

CLITANDRE. 

Ho  !  que  si  ! 

liUCIIiE. 

Oest  promettre ,  téméraire , 
Plus  que  TOUS  ne  sauriez  faire. 

CLITANDRE. 

Ho  !  que  nenni  ! 
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IjUr  t  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'octobre. 
D'une  amitié  pore  et  parfaite 
Gobfant  arec  vous  la  douceur , 

LUCII.E, 
Air  :  Je  le  crois  bien  ;  je  n'en  crois  rien. 

Pr£s  d'une  Elle' de  mon  âge 

8Qa"nn  garçon  aoit  quelque  temps  sage , 
1         Jelecroisbion; 
Mail  tju'il  puisse  avoir  la  constance 


LUCILE ,  CLITANDRE ,  D  A  MIS,  MEZZETIN, 
BONIFACE. 

BONIFACE ,  montrant  Lucile  d  Damis. 
Tenez ,  regardez.  Est-ce  là  votre  Lucile  ? 

DAMIS. 
Air  du  Menuet  de  M.  de  Granduaï.     n."  7. 

IOufijoEtedcl!  C'est  elle-même  ! 
\       1.UCII.E,  apercevant  Damis. 
L        Ab!  quel  objet  s'offre  à  mes  yeui  ! 
Damis  !  ma  surprise  est  eitrfime  ! 
Ai 


SCENE  IX. 


is  êtes  dans  ces  lieux  ! 

DAMIS. 
s  de  quijait  le  braue. 


Ab!  Lucile, ingrate,  tiaitresse. 
Vous  avec  donc  trompa  mesfeaxi 
Quand  vous  écoutiez  ma  tendresse , 
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Ah  !  Lucile,  ingrate,  tra!tre»sey 
VoQS  ayez  donc  trompe  mes  feux  ! 

liUCILiE. 

Air  :  Pourquoi  li* avoir  pas  le  cœur  tendre  ?     n.*  247» 
Vous  me  condamnez  sans  m^entendre. 

DAMIS. 

L*bymen  tous  tient  sons  sa  loi 
Depuis  six  mois  avec  Clitandre.    - 

JLUCIL.E. 

INfon ,,  non ,  non,  je  vous  garde  ma  foi. 

BAMIS. 

Seroit-il  possible? 

liUCIIiE. 
Aîr  du  pouvoir,     n."  16. 
Clitandre  n''est  point  mon  époux, 
Damis,  dëtrompez-vous.  (&tj) 

BAMIS. 

Comment  ?  je  serois  dans  Perrenr  ! 
O  grands  dieux  !  quel  bonheur  ! 

liUCIIiE. 

Je  suis  venue  ici  de  Paris  avec  Clitandre  ,  qui 
comme  moi  a  été  injustement  envoyé  en  Canada. 
Nous  nous  sommes  fait  une  mutuelle  confidence 
de  nos  affaires  5  et  nous  avons  jugé  à-propos  de 
nous  dire  mariés  ensemble.  Sans  ce  mensonge 
favorable, 

Air  :  Qu'ion  apporte  bouteille.    \i.®  20- 

Pour  vous  j'étois  perdue  5 

Et  madame  Bourdon 
Peut-être  m'eût  déjà  pourvue 
De  quelque  époux  de  sa  façon. 

Mais  le  ciel  m'a  du-moins  sauvée  de  ce  malheur. 
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DAMIS. 

Jugez  de  ma  joie  par  la  vôtre. 

Air  :  Vous  brillez  seule  en  ces  Retraites,     n.**  253. 
Je  suis  venu  dans  ces  retraites 
Plus  que  jamais  épris  de  tos  appas. 
Damts  ne  se  plaît  qu'où  tous  êtes. 
Et  par-toat  il  suivra  vos  pas. 

Sitôt  que  j^ai  su  l'injustice  de  vos  parents,  à 
votre  égard,  j'ai  vendu  à  Paris  tous  mes  effets, 
pour  venir  vous  épouser  en  Canada ,  et  passer 
mes  jours  avec  vous  dans  une  agréable  habitation 

que  je  suis  en  état  d'acheter. 

Air  :  Viens ,  charmante  Annette,     n.*  498. 
C'est  dans  cet  asile , 
Ma  chère  Lncile, 
Que  mille  plaisirs 
Combleront  yos  désirs.     . 

DUCIIiE. 

Que  cette  promesse 
Flatte  ma  tendresse  ! 
A  ce  lieu  charmant 
Rendoi^-nous  promptement. 

CL.ITANDRE. 

Air  :  Ma  raison  s'* en  va  beau  train,     n.®  i65. 
De  votre  époux  il  faut  donc 
Que  j'abandonne  le  nom  ? 

DAMIS,  à  Clitandre. 

Oui,  je  suis  jaloux 
De  ce  nom  si  doux  ; 
Cédez-le-moi ,  Clitandre. 

ClilTANDRE. 

Damis ,  il  n'appartient  ^l'à  tous  : 
C'est  à  TOUS  de  le  prendre , 

Lonla , 
C'est  i  vous  de  le  prendrt. 
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Toilà  Lucile  hors  d'afikire  ;  mais  je  ne  le  sois 
pas  encore ,  moi.  Quand  madame  Bourdon  saura 
que  je  ne  suis  point  marié  ,  elle  voudra  que  je  le 
sois.  Heureusement ,  je  connois  le  secrétaire  du 
gouverneur.  Je  vais  le  trouver.  Je  crois  qu^il  vou- 
dra bien  entrer  dans  mes  intérêts. 

liUCIIiE. 

N'en  doutez  pas  5  et  il  aura  du-moins  le  crédit 
de  vous  préserver  du  malheur  de  recevoir  une 
belle  des  mains  de  la  directrice. 

BAMIS. 

Oh!  quWi! 

ClilTAjSTDILE. 

Air  du  vaudeville  des  Fêtes  du  Ct>urs.     n.«  427. 
J'aime  mieux  sur  mon  «me 
Rester  toujours  garçon , 
Que  d'avoir  une  femme 
Marquée  à  son  poinçon. 
Si  jamais  je  faisois  un  pareil  mariage , 
J'aurois  peu  d'agrément , 

Vraiment  ; 
On  n'en  a  même  pas , 

Hélas! 
Dans  le  meilleur  ménage. 

SCÈNE  X. 

LUCILE,  DAMIS,  MEZZETIN. 

liUCII-E. 

Air  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui,  n.*  2i5. 
Pour  nous  qui  souhaitons  que  l'hymen  nous  unisse  » 
Allons  sans  différer  chercher  la  directrice. 


Iiill!l!^"^^!fl 

DAMIS. 
irs,  cl  la  [ircssDDS  toiig  deux 
le  bonheur  de  nos  fcui. 

(Lucile  et  Damis  sortent.) 

SCÈNE    XI. 

MEZZETIN,  seul,  rêvant. 

Les  voilà  qui  vont  se  msrier.  Le  ciel  en  soit 
loué  !  Je  meurs  d'envie  d'en  faire  autant,...  Mai 
doucement,  monsieur  Mczzetin,  vous  oubliez  que 

Ius  avez  une  femme  à  Paris. 
I    Air  :  Ferrette  étant  dessus  Pherbetlû.     n."473. 
I   '  Ah!  morbleu  !  cela  me  «faa;rine! 

I  Je  suis  l'époux  de  Cototnlnuei 

I  Mais  personne  ici  ne  le  «ail. 

F  D'ailleurs ,  d'un  girçon  t'ai  la  mine. 

^  Sur  ma  foi,  linjuons  le  paquet. 

Pourquoi  non  ?  Je  ne  reverrai  jamais  mon 
é()ouse ,  trop  de  mers  nous  séparent.  Rien  ne 
doit  m'arrèier.  Au  reste, 

Ir     Air  :  Je  ne  auisné  ni  roi  ni  prince,     n."  36. 
b  Je  crois  que  ce Ue  bonne  dame 

,  Mérite  ud  Eoari  polygame. 

Ma  foi,  de  notre  éloignement 
Je  jareiois  que  la  volage  , 
De  son  côte  dans  ce  mnmrnl , 
''  Fak  i-peii-prôs  le  même  usage. 

{Il s'en  va.  ) 
lie  fond  du  théâtre  s'ouvre  j  et  représente  l 
salle  en  forme  de  temple.  On  voit  comme  dans  i 
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une  chaire  de  régent^  un  notaire  bizarrement 
vêtu  y  qui  écrit  sur  un  registre^  et  madame 
Bourdon  habillée  d^une  manière  modeste. 

SCÈNE  XII. 

MADAME  BOURDON,  LUCILE,  DAMIS, 

LE  NOTAIRE. 

MADAME   BOURDON,  à  Z?a/7Z2«. 

Air  :  Ma  pinte  et  ma  mie ,  ô  gué  !     n.*  87. 
Pour  Lucile,  enfin  ,  monsieur , 
L^amoar  vous  enflamme. 

DAMIS. 

Pour  elle  une  tîtc  ardeur 

Dévore  mon  ame. 
Daignez  faire  mon  bonheur. 

MADAME  BOUKDOK. 

Vous  voulez  donc  de  bon  cœur 
La  prendre  pour  femme, 

O  gué! 
La  prendre  pour  femme? 

DAMIS. 

Air  :  Allons  y  gai!     t\.^  28. 
C'est  ma  plus  chère  envie. 

MADAME    BOURDON,  à  D amis. 
Votre  main. 

DAMIS,  la  donnant. 

La  Toilà. 

MADAME   BOURDON,  à  Z/WCife. 
Et  la  vôtre ,  ma  mie , 

XiUCiiiE,  la  donnant. 

La  Yoici. 
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HADAUK  KO.TjRtfoVyiamtUant^nse»lIe 
deDamit. 

ToBCh»  U. 

AUougBÎ, 

Air;  Aht  que  fêtais  imsnaé:     n."  S^S. 
Allei,  youe  affaire  est  faite; 
Eofans ,  TOa»  pouvei  lorlîr 
T>v  cet  hùtel ,  et  Jiartir 
Tous  deux  pour  TOtie  r«tr«ile. 
Vous  êtes  ,  Madras  Jpous, 
Unis  du  niMtd»lH  ptni  *da«l. 

DAMia. 

Air  :  Bergina  da  SÊainUnon^     n»*  337. 

Mulame  ,  adU*.  Ja  Tab  avao  Liiaile 

Dans  un  sËimik'  afrU>U  et  tnm^ilbi. 

^  MADAME   BOURBON. 

Mai*  aimei-TOiu.tODÎoiHr»  dan»  ToUce  asile. 
Air  :  Ce  sbnt  les  amours  quîjont  las  beaux  jours.  a.'^(>, 
ITun  ainaiiT  nnt^ 
SatHMiM^ndanm^, 
Sojei  anima 
Da  soin  de  vous  plaire. 

Qui  font  les  beaux  }onis. 

(Damis  et  Lucik  aaiueat  madoTn*  Bcurdon  , 
et  se  retirent.) 

SCÈNE   XIII. 

MADAME  BOURDON,  MEZZETIN. 

HADAltB  BOUKDOM. 

Air  :  Dandaim»^  dondmint.     n.*  Sg. 
Mais ,  (|ue  lae  yent  dire  oe  gros  garçon  ?         (èij) 
'  Le  SagB.      îoms  Xfi.  sS 


^ 
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MEZ  Z  E  T I N ,  saluant  madame  Bourdon.M 
Salut  à  madame  Bourbon , 
DondaÎDe ,  ilondaine. 
MADAME   BOUBDON. 
Apprends-moE  sans  façon 
Cequifaméoe. 

MEZZETIN. 
Air  :  Voyelles  anciennes,     a."  agS. 
Pendanl  que  vous  âtes  en  train 
D'apparier,  ma  bonne  dame  , 


De  demeurer 


Ton*  plntt,  ui 
celte  gràce-là 
une  forte  euT 
Canada 

iforcerla  coloai  j 


Pourri 

MADAME    BOUBDON. 
Oui-dà,  mon  ami,  il  faut  te  satisfaire,  puisque 
lu  es  de  si  bouDC  volonté.  Mais  quel  talent  as-lu 
pour  subsister  icij  car  tu  n'es  pas  riche  apparem- 

IgCDt  ? 

MEZZETIM. 

Air  ;  Je  suis  la Jleur  des  garçons  du  village,      o*  ifi9. 

J'ai  pour  tout  bien  d«ai  bons  hias  en  partage; 

Je  blchcrai ,  \e  piocherai  : 
Pour  faire  aller  rondement  mon  ménage 


MADAME    BOURDOK 


non  ,  non  ,  non  !  je  n'ei 

n.-  S37. 

Avoir  le  ccbdi  k  l'oUTrage , 

Cest  tout  ce  ^u'it  faut  it 
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MEZZETIN. 

PeDtcndi  bien  le  jatdinagE , 

Et  le  labourage  aussi. 

Pour  TÎïre  en  ce  lieu  sauvage 

Faut-il  que  j'en  sache  plus  long  ? 

MADAME   BOURDON. 


In  n'en  faut  pas  davantage- 
Comment  VOUS  appelez-vous? 
MEZZETIN. 
Mezzetiu. 

MADAME  BOVR  DO  a,  au  notaire. 
ILcrivez  ce  nom,  monsieur  Griffon. 

MEZZETIN,  à  madame  s ourdon. 
Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n."  36. 


.  )£■ 


Pour  ragoûler 

Quelque  minois  qui  soit  miguon. 

Une  aie  de  riche  laillci 

Eu  un  mot ,  madame  Bonidon , 

DUtinguei-moi  de  la  canaille. 

MADAME   BOURDON. 
LCela  est  jusie.  Tu  me  parois  mériter  celle  dis-  ] 
tioo. 

Air  :Commér' J'ai  un  bon  mari,     n."  449. 

Je  Tais  â  mon  magasin  (hu) 

Moi'mâme  chercher  du  £□  , 
Uaefîlledemise: 

De  bonae  marchandise. 


{EUe  rentre.) 
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3CèNE  XIV. 

MEZ2ETIN,  seul 

Air  :  Amis  ^  sans  regretter  Paris,     n.*  21. 
Que  cette  madame  Bonrdoo 

A  rhumeur  obligeante  ! 
De  sa  main  j^attends  un  trognôti 

D'une  btovté  ehfttttianU. 

Cela  m'est  hoc. 

Air  :  AHons  poir,    n.«  41^ 
Je  vais  vmf  ,  je  vais  voir ,  je  vais  voir 

Dans  un  moment  ma  future  ; 
1«  Tai«  ttnr ,  \t  vais  voir,  je  vaia  voir 

QueH'ininc  dU  peut  avoir. 

Ha  !  la  voici. 

Fin  de  l'air  :  Tentenâs  le  mtfulin  tûtjUeièr.     ta.»  649. 
Ah  !  dëja  je  fiéns  y  Uque ,  tiqué ,  taque  » 
Oui  ;  je  sens  mon  coeur  taqueter. 

SCÈNE    XV. 

MEZZETIN,  MADAME  BOURDON, 
COLOMBINE,  vo/fô^, 

MADAME   fiÔtTRDON. 

Air  :  Vous  avez  bien  de  la  bonté,    n.*  3 1 9. 
Tiens,  je  t'amène,  m^n  p^i^Uit^ 
Une  aimable  poulette. 

MEZZETIN. 

De  prime  abord  son  air  me  platt. 
La  drôlcsse  est  bien  faiie. 
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MADAME  BOITRDOU. 

Tu  serais  par  Irop  Aé^odU 

Si  tunetrouTolsceiMEDe 

Toute  gcDtilIe. 

MSZZETIN. 
Mtdame,  en  vérité. 
Vous  lïu  biea  de  b  bonté. 
MADAME  BOURDON. 
Je  VOUS  crois  tous  deux  bien  assortis. 

MEZZETIN. 

Ah!  pour  cela  oui. 
Air:  Un  certain  je  n»  sois  ^ii«tl-C9,     n.*340. 
Par  b  iarDÏ  !  plas  i«  la  voi , 

Pins  elle  m'inlérwse  ! 
Je  frémi»  àé\k  de  LeudrcHe  ;  1 

A  SB  vue,  en  dépit  da  moi , 
Je  sens  «■  sertaiD  {e  ne  ub  ijo'ett-c«. 
Je  sens  uo  certain  )e  na  taia  quoi. 

MADAME  BOURSOK. 
Çà  ,  donnez-Vous  la  maio...  Découvrez  -  vous, 
mademoiselle  ,  vous  éies  nmriéç. 

(  Coiomhim  6te  aoH  voih.  ) 
MEZZETIN,  recofiHeissant  sa  femme. 
Hoïraé! 

MADAME  BOCBDON. 
Air  -.DiahUaot.    b.*  s85. 
Voia-ta  ce  petit  aima  tin. 

ICEZZETIN. 

Ha  !  vèntrebleit  j  c'ef  t  Coloiiibia«  ! 

MADAME   BOURDON, 
is  qu'as-tu  d 
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Rends  grâce  au  ciel  de  ton  destin. 
Celte  fille  a  de  quoi  te  plaire , 
11  \ient  de  t'écheoir  an  bon  lot. 
Te  Yoilà  bien  en  ménagère. 

MEZZETIN. 
Diablezot  ! 

MADAME  BOURBON. 

Mais  qu'avez-vous  donc  tous  deux?  Vous  cliaii'- 
gez  de  visage  Fun  et  Fautre  ? 

GOIiOMBINE. 

Air  du  Menuet  de  M,  GrandpaL     n.*  7. 
Ah  !  C'est  donc  toi ,  yilain  iyrogne  ! 

MADAME   BOURDON. 
Le  compliment  me  parott  doux. 

MEZZETIN. 

C'est  TOUS  I  madame  la  carogne  ! 

MADAifdE  BOURDON. 

Ce  sont  sans  doute  deux  époux. 

COLOMBINE. 

Air  dtsjraises.     n.*  78. 
Qui  croyoit  en  Canada 
Trouver  ce  misérable  ? 

MEZZETIN,  la  menaçant. 

Sans  madame  que  voilà... 

COLOMBINE. 
Je  Toudrois  ce  coquin-là 
Au  diable  ,  au  diable ,  au  diable. 

MEZZETIN. 

Je  le  crois.  Je  juge' de  vous  par  moi-même. 

MADAME    BOURDON. 

Air  :  Quand  Iris  prend  plaisir  à  boire,     n,*  345. 
Laissez  là  ces  paroles  Tires  , 
Ces  fureurs  et  ces  inrectives  ; 
Parlcz-Tous  d'un  air  plu»  poli. 
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{A  Colombine. ) 

Même  dessein  tous  tenoit  en  ceryelle , 

Vous  Toaliez  un  nouyean  mari , 

^t  le  drôle  Tonloit  aussi 
Prendre  aujourd'hui  (bis)  femme  nouvelle. 

Vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher.  Croyez-moi , 
mes  amis  ,  faites  de  nécessité  vertu.  Reconciliez- 
vous  de  bonne-foi. 

MEZZETIK. 

Py  consens. 

MAMAME  BOURDON  ,  à  Colombine. 
Et  vous  ? 

GOiiOMBiNE,  d^un  air  froid. 
Je  ne  m'y  oppose  pas  ;  mais... 

MEZZETIN,  d^un  air  brusque. 
Quoi  !  mais?..  11  n'y  a  rien  encore  de  fait. 

coiiOMBiNE,  à  madame  Bourdon. 

Air  :  Hé!  mariez- pous  donc  ?     !!.•  S97. 
Vous  voulez  que  je  me  remette 
Avec  cette  tête  mal  faite  , 
Pleine  de  souris  et  de  rats  ? 

MEZZETIN. 

Ne  TOUS  remettez  pas. 

COIiOMBINE. 

Malgré  pourtant  ma  répugnance , 
Je  yeux  enfin ,  par  complaisance  y 
Me  raccommoder  tout  de  bon. 

MEZZt^TIN. 
Raccommodons-nous  donc  ? 

MADAME   BOUBDON. 

Embrassez- VOUS  tous:  deixx.  Mm Jtmw^* 
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Soit.  Je  ne  Yeux  plus  me  reitôouvenir  du  passé. 

COLOMBINS. 

Ni  moi  non  plus. 

MEZZETIN,  d  Cotombine. 

Air  :  JTentends  déjà  le  bruit  des  armes*     D.*  43. 
Faisons  la  paix ,  ma  Colombine. 

COIiOMBINÊ. 
Tu  viens  d'apaiser  mon  courroux. 

MEZZETIN. 
Tu  rallumes  mes  feux,  coquine, 

OOIiOMBIKE. 
Je  reviens  à  toi,  bfaer  ëpouz  ; 
Pilisque  la  fortnne  s'cfcfitîne 
.  .  A  n^us  rejoindre  malgré  nous. 

SCÈNE    XVI. 

MADAME   BOURDON,    MEZZETIN  , 
COLOMBINE,  LE  CHEVALIER. 

liE   CHEVAIilER. 

Aîr  :  Pierr' Bagnolet.     ta.®  Sy. 
Vous  m'avez  promis  une  femm«, 
Sans  délai  iivrez-la-moi  donc. 
Vous  m'avez  assuré  ,  madame , 
Que  c'est  un  objet  totft  mignon  » 

Un  bcaq  tepidroja , 

U  n  blond  cbign  on . 
Vous  m'avez  promis  une  femme. 
Sans  délai  lÎTrez-la-moi  donc. 
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MADAME  BOURBON. 

Air  ;  J>  suis  un  précepteur  d'amour,     n.*  281. 
A  servir  Totre  empressement , 
Cheyalier ,  je  suis  toute  [Mréte  ; 
Vous  allez  voir  daus  un  moment 
L*objet  dont  je  vous  ai  fait  fête. 

Attendez  ici.  Je  suis  à  vous  dans  un  instant. 

(  Elle  rentre.  ) 

SCÈNE   S»VIL 

LE  CHEVALIER,  MEZZETIN,  COLOMBINE. 

MEZZETIN. 

Aîr  :  Taîalerire%     n.*  77. 
Elte  ▼•  rf  mplir  ▼tiUe«t|eii(^  y 
C'est  sur  quoi  vous  devez  compter. 

liE   GHEYAÏilEH. 
D'avoir  une  épouse  charmante 
Je  clrok  fjut  |ft  piiU  tat  âetltevw 

MXa^STIN. 
Eil  la  voyant  vouf  ailes  dire  : 
Talaleri  y  talaleri,  talal^treu 

liE   CH£VAIiI£R« 

J'ai  un  pressentiment  que  je  vais  voir  une  belle 
personne. 

MEZZETIN. 

J^en  suis  persuadé.  Oh  !  madame  Bourdon  sert 

bien  les  jolis  hommes..(Z^<Viian^raii^CWom6i/3^}. . 

Par  exemple... 

AxriJ^ai  bienlapîussàhrejbmme.    n^»SFlA. 
Cette  belle  est  mon  ptrtage.  '      * 
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liE   CHEVAIilER. 

Tu  dois  en  être  content. 
Oui ,  yentrebleu  I  ce  yisage 
.    Me  parott  tout  ragoûtant. 
Avec  femme  si  jolie 
Un  garçon  de  ton  humeur 
Va  faire  à  la  colonie , 
J'en  suis  sur ,  beaucoup  d'honneur. 


SCÈNE  XVIII. 

LE  CHEVALIER,  MEZZETIN,  COLOMBINE, 
MADAME  BOURDON,  CLARICE ,  i^oilée. 

MEZZETIN. 

Vous  serez  aussi-bien  partagé  que  moi. 

liE  CHEVAIilER. 

Je  le  souhaite. 

MEZZETIN,  lui  montrant  Clarice. 
Je  vous  en  réponds.  Tenez ,  regardez. 

Air  :  Ha  !  rous  at>ez  bon  aire*     n  .*  645* 
Voyez  cette  pouponne. 

liE   CHEVAIilER. 
La  gentille  personne! 
Tudieu  !  qu'elle  est  mignonne  l 
Quelle  grâce  elle  a  ! 

(  j4  Clarice.  ) 

Plus  on  TOUS  considère  » 
Plus  TOUS  plaisez  I  ma  chère. 
Ha  !  TOUS  ayez  bon  aire  ! 

CliARIÇE. 
Vous  m'aimez  déjà  ! 


I  
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IjE   CHEVAIilER. 

Aîr  :  Ma  belle  diguedon.     !!.•  33o. 
Vous  ayez  un  port  de  reine  y 
Belle  diguedig',  dignedon ,  dondaine. 

Je  rends  grâce  à  madame  Bourdon  , 
Ma  belle  digaedig%  ma  belle  dignedon , 

Du  tendron  qu'elle  m^améne, 
Belle  diguedig',  dignedon,  dondaine. 

MADAME   BOURDON. 
Air  :  Jeme  vous  ai  vu  qu  'un  seul  petit  moments  n**  45i« 
Vous  applaudisses,  cheralier,  à  mon  choix 
Vos  yeux  sont  satisfaits ,  je  le  yois. 

liE  CHEVAIilER,  considérant  Clarice* 

Quelle  vive  allure  ! 
L'aimable  figure  ! 
Parbleu ,  je  m'enflamme  à  la  Yoir  seulement. 
Et  je  me  sens  tout  je  ne  sais  comment. 

MADAME  BOURDON. 
Air  :  Le  cabaret  est  mon  réduit*     n.*  216. 
Déjà  TOUS  en  êtes  épris  ? 

IiE   CHEVALIER. 
Oui ,  déjà  je  lui  rends  les  armes. 

MADAME  BOURDON.' 

Vraiment ,  ce  sera  bien  pis , 
Quand  vous  verrez  tous  ses  charmes , 
Quand  vous  verrez  tous  {ter)  ses  charmes. 

liE  CHEVALIER. 

Vous  irritez  Fenvie  que  j'ai  de  les  voir. 

MADAME  BOURDON. 

Je  vais  vous  contenter. 

EUe  prend  hê  maina  de  Clariee  et  du  cheva-- 
lier,  en  disctnt  dlad  ^^ 
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Air  :  La  mirtanphiim.     h/^  3i5» 

A  TOUS  se  présent^  \ 
Je  TOUS  joia»  dHinmceud  sibenv. 

CLA&ICE,  ôinnt 9oninyih* 

La  mirunplam ,  lantirebriçot. 
J'en  sais  bien  ebitteàfia. 

liE   CHEVALIER. 

Air  :  N'y  a  pad  cTmàl  à  ça.     n.*  271. 
Ma  chère  Gkrice , 
H^  qaei  !  ^«s  tèîlA. 
Cial  !  qu^e  injvstièe  ) 
Vous  en  (Jasada  ! 

MEZaSTIN. 

N'y  a  pas  d'mal  à  ^  ^     •    - 
n 'j  a  {iaa  dSttal  i  ça. 

XiJir  CB^TAIiifetl. 

Air  :  Ha  !  qui  vmu  a  ^  qui  nous  a  y  qui  p&us  a^     n.^  548» 

Vous  Clariee,  dans  ces  lieux  ! 

Hélas  !  ce  triste  voyage 

De  mon  père  furieux 

3V  e  seroit-il  point  l'ouvrage  ? 
Ha  !  qui  vous  a ,  qui  vous  a ,  qui  vons  a , 
Qui  vous  a  donc  fait  cçt-outrage  ? 

CXiAKXCE. 

Oui,  c'est  le  papa  Moreri,   dont  vous  n'avesi 
pas  moins  que  moi  sujet  de  vous  plaindre. 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette,     n.®  24. 
Mais  le  dieu  puissant  de  C jthère  , 
L'appui  dça  amants  9>alheuveux  » 
Pour  nous  venger  de  notre  père 
Nous  a  rejoints  ici  tous  deux. 

liS  CJHEVALIBR. 

Mon  père  est  assez  puni. 
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Air  :  Je  vous  apois  ckm  beilem     n.*  56o. 

Pardonoez-lui  y  ClaricCy 

Son  injuste  rig«^Vir. 
Perdons  le  souvenir  àt  M  tnâ^M  y 
Puisqu'elle  fait  enfin  notre  bonheur. 

Ne  Dous  occupons  ici  que  d«  notre  tepdresse. 

CLARICE. 

Ne  songeons  qu'à  nous  aimer. 

Air  :  Jla  !  Phjlls  jje  vous  aimerai  tant,     b.*  653* 
C'est  un  emploi  fort  amusant , 
Cher  époux I  je  tous  aimevÉi  mtit  ! 

liE   CHEVAIilER. 
Et  moi  )  ]^  tous  patrai  eon^uoft  : 
Je  tous  vois ,  je  tous  ai ,  je  tous  aimerai  tant , 

(  Ensemble.  ) 

Cher^povx.  "i    -  ^  •     •   ^ 

^,    .    '        '   l' Je  tous  tois,  levons  aime, 

Clarice  ^  ' 

Ah  !  je  vous  ai ,  je  tous  aijBierai.t^uikt  ! 

MABAMlC  BOtTABOK. 

Ho  ça,  mes  amis,  apprenez  votre  destination. 
Il  vous  est  ordonné  de  vous  étaUir  %'&t  les  bords 
du  fleuve  Saint^Laurent  iavcc  ceux  qui  ont  éié 
mariés  dans  cette  maison  depuis  trois  jours.  Partez 
tous  ensemble.  Vous  trouverez  près  du  rivage  ,  le 
vaisseau  qui  doit  votur  porter  9^x  canton  où  vous 
ferez  votre  demeure. 

Air  :  Tout  le  long  de  la  ripiête,     !!,•  484. 
Vite  qu'on  ^'assemble. 

Aâiiin ,  meis  enfanta  j  ^ 

Allez  tous  eii^ettible 
J\>y«uk  M  content 
Toutlelong  de  la  rivitTe^ 
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Laire, 
Lonlanla, 
Tout  le  long  de  la  riyiére , 
Ah!  qu'il  fait  bon  là! 

SCÈNE  XIX  et  dernière. 

MEZZETIN,  COLOMBINE,  LE  CHEVALIER, 
CLARICE ,  TROUPE  D'HOMMES  ET  DE 
FïlMMES  mariés. 

On  danse  ,etla  danse  est  coupée  par  ces  deux 
couplets. 

MEZZETIN. 

Air  de  M,  Gilliçr.     n.<»  65o. 
Éloignons-nous  gatment  du  port  5 
S'affliger  est  une  foiblesse  : 
Mes  amis,  allons*sans  tristesse 
Où  nous  appelle  notre  sort. 
Par  toute  la  terre  habitable , 
Lorsque  Ton  a  Tesprit  joyeux , 
On  est  toujours  moins  misérable. 
Si  Ton  ne  sauront  être  heureux. 

COIiOMBINB. 

Aîr  de  M,  Gillier.     n.»  65l. 
N'appréhendons  pas  des  hurons 

Les  farouches  visages  : 
Ou  nous  les  apprivoiserons , 

Par  nos  plus  doux  usages  ; 
Ou  ,  plus  heureux ,  nous  deviendrons 

Peut-être  aussi  sauvages. 

On  reprend  la  danse  ^  et  Von  chante  le  vaude- 
^iUe. 


\ 


• 
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rAUDEriLLE. 

Premier  couplet. 

MEZZETIN. 

Air  de  M.  Gillier.     n.«  652. 
Dans  un  désert ,  où  la  nature 
Ne  foumiroit  pour  nourriture 

Que  de  l'eau  claire  et  du  pain ,  / 

Un  amant  avec  sa  maîtresse 

Oubltroît  le  genre  humain  i 
Contentement  passe  richesse. 

Second  couplet. 

COIiOMBINE. 
Nous  aurons  dans  notre  chaumière 
Une  liberté  toute  entière; 

Dans  nos  bois  le  long  du  jour , 
Ne  respirant  que  la  tendresse , 

Nous  pourrons  faire  l'amour  : 
Contentement  pasee  richesse. 

Troisième  couplet. 

UN  ÉPOUX. 
Là  f  soutenant  ayec  constance 
Une  supportable  indigence , 

Suiyis  des  ris  et  des  jeux  , 
Nous  nous  diTertirons  sans  cesse  ^ 

Est-il  des  jours  plus  heureux? 
Contentement  passe  richesse. 

Quatrième  couplet. 

UN    AUTRE   ÉPOUX, 
pans  une  honorable  famille. 
J'ai  TU  marier  une  fille  . 
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A  certain  riche  barbon. 
LMponie  eût  péri  àt  vtiMMt , 

Sans  le  secours  d'un  Gascon  : 
Contentement  passe  licheAse, 

Cinquième  couplet. 
UNE  f£mm:B. 

Certaine  fille ,  ilans  l^ttettte 
D'héritier ,  yÎTOh  Chez  sa  tatite  : 

La  ta^ta  ëtoii  un  dragoti. 
La  nièce  a  de  cette  diablesse 

Abandonné  la  maison  : 
Contentement  passe  richesse.  '   ' 

Sixième  coupi^. 
MEZEfiTiN^  au  public. 

L'auteur,  moimenrs,  TMidr«kTOi»pWco) 
Sensible  à  la  gloire ,  il  préfâro 

Votre  estin«  à  Totrv  avgentv 
Pour  lui  quai  sojtt  ^Pallégressa, 

Si  le  public  sort  cdotnit  I 
Contentement  pasae  riob«KS«. 


Fin. 


AIRS   NOTES 

DU  QUATRIÈME  VOLUME 
THÉÂTRE  DE  LA  FOIRE. 


N.»  3. 


(  =  )- 


i^^^È 


Quand  je  lions  de  ce  Jue  d'oc-lobrc. 


N."  4- 


^lêp^^^g^^ 


RéïeUlei-TOUS,bel-lt  endor-m 


g^3^ 


WM 


Voulei-vQui  savoir  qui  des  dem. 


Dans  DO-lte      ïU  -  la  -  ge. 


N.»  i6. 


Je  icvitD-iIraL  ilem^ 


Lantur'iUiUnlurla,  lan-tu-re  -  lu. 


(6) 


N.'  19. 


l^^s^ 


pè-re,  je  licasdeTanl  vi 


N."  20. 

Qu'on  app  or -te  bou-ttille. 


La    fa-tidon-Jaine,  la 


Quel  pbi-sir    de  yoir  Clau^di-oi 


N.»  26. 


ucoaque  l'amour  prwse. 


(8) 


s."  29. 


Lu  palmes  El-le.S  gagoentpcu. 


igï^i 


N.°  3o. 

On  dit  qu'amour  e$l  ai  charmai) I. 


(9) 

N."  3l.   Foliei  a  Espagne. 


N."  32. 


On  n*aime  point  dans  nos  fo  -  rets. 


N.»  33. 


?  fljiii 


Ma  mé-re ,  mari-ez  '  moi. 


«►4^1.1  j^fir  rrffri'j-^i 


r  i  \r  •}  I  j-Ht 


N.°  34. 


^q!ftfiil±^f?f¥^V^ 


(lO) 


W.»  35. 


Faire  l'amoui  U   nuit  elle  jour. 


^n^^^^^^^^^m 


N.°  37. 


■      'J^-    ^^- 


(") 


(  "  ) 


N.-  43. 


J'entends  di!-jà      Icbcuild, 


«■'44- 

MoHsif  ur  Lnpa  -  lisse  esl  mort. 


^^^^^^^^m 


(i3) 


N.»  46. 


Lonlan- 


la  de-ri-rette. 

W.»  47. 


Bannissons  d'ici  rhum eur  noire. 

r^33T7ir]^^jjj|jJi.'ijijn 

N.»  48.  •  ■ 


^r-TF^^^^JiJ^'f  H 


Vi-vons  pour 


ces  fii-let-teSy'vi-Tons. 

N.°49. 


$-o:rr1rft7PJ^^P 


^U^:U-ijJJ5j^: 


J^ampons,  lampons. 


(■4) 


W.'5o.^. 


Fout  faire  hoiiDeuc  k  li 


(i5) 


tsr,  ioogeonsà      U   pci -ne  qu'il  peut 


(.6) 


gp^^pjg^^^^ 


tin  !  d'un  cerf  bien  -  lût    piît  la  fi  -  -  gu-ce  ;     il  servit 


!5  chiens  de   ]iS  --  lu  -  r. 


fut  sa    dii-plo-ra-blcfin.      Ali  1  si  la  se  -  vc-re  im-mor- 


('7) 


d'elles       que  de  vrais     loortDenls  ;  dans  d'aDtiesiDS-Una, 
les  plus     cru el  -  les    tous  rendri 


î^s^^^^^pi: 


(  -S) 


^^i 


w^^m^sm3M^^:Êiïm 


i^ppt^^yrj 


N."  58. 

m 


('9) 

N."    60.    ^ir  de  rentrée  dfilalrle^fc'leivémlie/iTiti. 


Duiio>,i,moiia  -mi.  ,, 

N^"  62. ^^ 


(M) 

N.'  63. 


Voï-ci   les  dragonsJ]ui  yj 


^a  é  J^Jlo— çcq 


N".  64.  ^^ 


JFâffSf^ 


Tes  b«aui  yeux,  ma  Ki-co-lc 


ii^SS 


C") 


■  pas  trop  bcD 


(  'i  ) 


W»  76. 


Ta  -  la-le^ri  ,   ta  .  la-le-ri ,   ta  -  la  -  li 


(25) 


ç^^=iM£f^^Wf  I  n  Jixig 


JJjliiiJl 


N.081.  .:e- 


Je   me  ris    de  qui  fait  le  bra-Te. 
Fin.  »  ^. 


^^^g^^grogitiFl 


* 


^§±dt 


N.»  82. 


Sironme-noit  à  la  guer-re. 


K.»  83. 


r  c  j  r  I  j- J I  j  j  j  J^ifTiîi^fl^ 


Tout  le 


r  ^  ^ir  p  t^^^ 


long   de    la    ri- yiè-re,  lai-re  Ion    lan        la. 


f=^=^=H^ 


t=trv  J-i-^d^l 


(26) 


N.-  84. 


N."  86. 


(27) 


Un  jour  Pierrot   voyant  Margot. 


ra-^fTTg^ëi  j  j'j'iJjjJi 


■t 


j=???|:gj^FaJ'J'  J  J I  j.  1^ 


^3t^-1t- 


N."  88. 


^^^^^ 


^^'-JVTf=F:h^^^i^3?i3^ 


O     tur-lu  -  tain. 


Ko  89. 


If  a-non  dor-moit. 


,"j  JljjJjlj  jjU^i-HOfc^ 


hC 


1 


i^=^ 


(28) 


K."  90. 


cas  !     Ti  -  Tc  Mi-chel  Nos-lra-da   -  m 


(«9) 


^^^ff^p=^^^f-^è  J4^_|Ll 


L'a- 


mour  me  fait,     lon,lan,]a. 

N.-  94. 


j^-j-iU^a^s=^ 


De    quoi  vous    plai-gnez-Yous. 


4^4^#^^^ggJTJ^ 


■»• 


œi^^^^^N 


N.»  95. 


Poffre  i  -  ci  mon  savoir  faire. 


Lj^^^^nWîTâ 


3>r  (irjj'irng'jirpJ-J  ij-4 


"N.^   96.    Griseldis, 

jS^Ffff^mFrr r 1 1  ll,l,r.lJ| 


(3o) 


liC  beau  hcT-gcr  Tir-cis. 


1^ 


N.-  98. 


(3i) 


m 


^^^^^^^ 


:UJ 


serf 


'<^         C'est  toi  ^i  m'accroches;  laisse- 


CTesltoi  qui  m'approches  j 


ô-te-toi. 


moi. 


Pierrot , 


un  mot  sans  aacane  ran« 


-»- 


:?::? 


SLJjLi^^i'i^rp^U  i;  prcju 


Nico-le ,  u-ne  paro-le 


sans  aucune  ran- 


;in 


tien-ne  ;  frappe  dans  la  mienne , 


la  Toilà. 


'gU—JjjLjlg^^^ 


?=f 


m 


frappe  dans  la  mienne,  la  Toi-ci. 


Corn- 


rurj-ïTit 


Avan-ce. 


Ah!  que  de  fa  —  - 


menée. 


Ahiquede  £a-çon! 


Touche 


(3») 


làtouiilebon,  touche  là,  touche  là  loutilc  bon;  ah!  que  «le  fa- 


jucbc  U  tout  de  bon,  IDiicLe  U  ,  touche  là  , 


pas  i  chan-tons ,  chan-tons , 


VIOLONS, 


chan-tons   le  bon- 


mt^fruii^i 


heur        de   .  Lu  -   cas^ 

N.°  loi. 


Ah  !  que  la    pa  -  res-seuse  automne. 


wi=i^^=^^^-^ 


SJ_ULlM=Ur^¥SFfM=r^ 


jy^gË^^^ 


N.»    I02. 


^^^g^^ 


"Ne  mere-prochezplus,  cru-eile^  que  je  n^ai  point  é-téfi  « 


dé -le       à    mille  objets     di-yers  dont  j'ai  sen-ti      les 


coups  j  pouYoient-ils      al- In -mer  u-ne  flamme  éter- 


vrim  'i  '  I  '■  I»...,.. 


nel le  dans  un  coeur  des-tt  -  né    pour    -vous? 

5 


N.°  loS. 


(34) 


N."  104. 


^gggj-âSi^aigi^gg^ 


(35) 


SSJÏ^S^^^^ 


N."  io6. 


Je  pas-rse     la  nuU    et    le  jour. 


rf?%^rtf=^f^^^ 


N.^  107. 


a±j:^ar^^fJiljijJj 


Din  dan  don. 


i&j  Jrij  n'ij;^ 


^m 


W.»  108. 


Vous  é  -  tesjeu-neetbel-le. 


(36> 


(37) 


N.»  ii3.  * 


Macom-mc-re,  quand  je  dan-se. 


^E^H^iHë^F^I^ 


Fin. 


* 


ijngg^^^E 


JN.®    1 14«    ^«'  Feuillantines* 


ii:^.ii\iiiiiuiujsi 


N.«  ii5.?& 


Je  veux  boire  à  ma  Li  -  set -te. 


S 


^^ 


pffirfYm 


iî*!». 


* 


N.»  ii6. 


O  puissant  dieu  des    é  -  caU 


(38) 


-  Ncp-lune,  eiau    -    ea  nous;  laisse  a -mol- lir      les     en  - 


ftc  JU-iioTi-der  nos  clkoux:  Iaïsëc  a-^mol-lir 


SEËÈ 


N.°  117. 


il-Ie& ,      ceg-sc    d'i-noa-der    nos  cbou 


N."  118. 


MonsiciirChailot. 


gi^-iË?J^ 


(39) 


J'endors    le  pe-tit. 


w^HLj^^^^^^m 


rion  flon,la.ri-rfl   don  daii 


(40) 
N.'  123. 


m^^^ 


feo-  dre;      ah!    ma-da-me  Antnuï,  d«i- gnet  donc  des- 


1^ 


l>Q-drei      ah!   ma-da-rae  ATirdui,  dai  -  gnci  donc  des- 

\^f-fEE^EES^E^Eàm^=^= 

fe5ëd^^^-^HI — 

cen-dre,  nous  de  -  ïe-nons  foui. 

^^^g^^^^-rr^H4 

cen-dte.nous  de-' 


N.°  124. 


Oui  dà,  roa    commère,  ouï 


<«) 


^^^ 


N."  125. 


M  ir-la-ba-bi-  bo  -  bet  - 1 


i^^^m 


|s3=3sa|i 


Quand  ta   bcr-g^ -re  Tient  des    cbamps. 


R."  127. 


(42) 


N."  i3o.         * 


pied.  O      dïslia, 

N°.  i32. 


M'^=^=J^^ 


î^" 


i^ÉmèkÉÉ^K 


i^^'^^mÊ^ÈÉM 


M'iet  B     T«-l.ti 


li^^H^il 


Tropdfi  plai  îir,dicrT[r-uis,in'inqiii 


Lu  io-cOB-oupouryoscliacmrs      sou- 


(4S) 


il 


^^ 


N".  i35. 


que  je     fi.  le,   fi- If. 


4 


Eel-le   bra-ne,bel-le   bru-n 


N."  140. 


N".  143. 


C48) 


j^^jâtesa^is^sj^fe 


l^=Fti=jE^asp 


K,-  147- 


(49) 


w^^m^^Êpznjn^ 


(5o) 


£-dè  --  les;  dieud. 


■ïoJi  qun  l'amour  s'cnva    -----    icUCylhè    -    re; 
rOpé-ra    mé  -  me  siiil    tes  loii,  rhôtcl    to-mi-iiiic 


4 


m^^^^ 


-    les    ca-f.'s         «    les    lu-cl    -  l«s 


M 


ï^lg^gt 


^ 


lËa^i^s^ 


4 


uts.lïs  di-seiirsde  duu-tcI   -  1m;         (i>tt 


(S2) 


T.    i  J  Jln  .  1.1    il    T-ifFF-\-^F'\.\    I  1    II 
N.°  i54.  £«  ««(:.. 


(53) 


W."  167. 


(54) 


paDler»,  lendnn^cB  «i 


(55) 


(66) 


Èlâ^i^i 


W."    170.    Gorgones  , le  Pi 


malheureux  eohi  taîu. 


J  <]ue[ioiif  la  co- lire  que 

ijuf  pniir  h  en  -  \étz  que  nos  eœufs  mnlh'ureux  îootfail». 
L'amour  cHpourlfi     hcl    fi-gf. 


4 


Ah!    qu'il   ut  doux  pour 


Que  Cai-tfs-ïous,  Mirguc-ri-lc  ? 

N.°  176. 


(6o) 


Sens  des-sus  lie;- 


^■°  '77- 


(6.   ) 


i^^^Pi^SË^ 


N".     l8o.    Le  Traquenard. 


Et 

son  lan  la. 


I 

■ 

I 


(62) 


^^^^i 


Pc-ti-le   Fan-chi 


(63) 


J  Goûtons  Lien  les  iikUi.s,  ber-gi  ■ 


Goûtons  bien  I»  plai-aits,  ber  -gè  • 


(65) 


N.<>  192. 


Tout  a  -maiit  n'est  qu'un  im  -  posteur. 

N.o  193. 


g^^— f>— ;^ 


Non  ,         je    ne  veux    ja  -  mais  en  -  tèa-dre 


par  - 


Vo: 


1er    ni  d*amournî  d'a-mant. 

W^,  194. 

On  dit  que  TOUS  ai  -   -  mez  les  fleuri. 


^p^^^S^ 


N.»  195. 


^^: 


:is^^^ 


n 


3E^^ 


Comlnc  ]és  dieux  qu'en    si  -  len-ce  on  a    -    do  -  re ,     vous 


i 


te-ceve^mes  vieux;  ma boii-che  n''ose cn-co-re  voùsdecou - 

l.*^  fois,  ^•foit. 


vnr   mes  se-crcts     amon-rcux; 

— |.  - 


^^^^^^^ 


las!  ce  qu'elle  n'ose      dli-re   «S6  peut  ap -prendre   dans 

9 


p.i,.,.>  ll-I 

Labet-6^re    Cé-M-tnioc. 

W.°  197-  » 


fa-ieurt,u   par  de  tjnu'cos     ■  -  -  l«r  • 


(C8) 

W.*    20Z. 
On  dit  que  vos  pa-reuls. 


^^s^ 


N.»  204. 


Lesfa-na-ti-qiie5(i,ie 


^^^Ég^i^^ 


Si    la   )cuneA-iiet-tc. 


(69) 

N."  206. 


Ahl  mon  mal  ncYieDtqaefJV* 


^nrrTtF  fier  ^^li^trnfr] 


mer. 


^^ 


^ 


I 


^==i 


Ï7.<>  207.  '^'  C7t<nu-  de  3t.  d«  la  Cotte. 


I,    o,  hy-nren^hymexi,  iy  o,  i,    o,  hymen, by-men,  ijÊ^ 
I^in,  :    Une- voix  seule. 


i^^s^îp^ 


o. 


Dieu  des  é  -  poux,  ta  gué  -  ris  les    a-  mants 


^^^^n^^^^ 


fouxjdieu  des    ë- poux,  tu  gud-ris  les  amants  foux:  fon-tai  « 

1...  •. 


'   ne    de    sa- pi -en -ce,  ton  ad- mi- ra-ble  eau     6- te  à      Ta- 


^p^jE^aSy^^tfcp^feHt 


moiir  sa  tî-  o  -  lence.  I ^    o,  hymen,  hy-men ,  î ,       q* 

N.o  208. 


I,etc. 


i.'amonr  est  h  pro-t^c-teur. 


(70 


1 -mou -rtui  fisse    toot  pour  éirehru 


l'emptes-sê       a- prca  qu'il  a     lu  nous  pbi-re,   c'est  le 


(73) 


N,°  2x5. 


l^^gzC-t^Eg^ 


Quand' on    a    pro-noit-c^      ca 


t=?p: 


mal-heureux  ou  -  ]< 

N.»  216. 


^^^^^S 


a'V-m-fE^ate.l  jji.i  jjj._^ 


La   ca-ba-ret  csl  tnob  ré-duit. 


i^^^^^l 


i^g^^^s 


■Uhi 


1^ 


N."  217.  ^ 


Je  suisMa-de-loD  Fri-(]uet. 


s^^ 


ta 


(74) 


(75) 


(ys) 


N".  226. 

Gtimlducde    S.'i  -  loj- c  ,  A   quoipcn-si 


^^^^^mm^ 


(77) 

N».    228.    Pa^annsd-Ènée. 


ÎE3i;??,g^Si^gËi3;yg^gg 


Md-da  -  meTI]or|ias,eD  pie-nant    Lu- 
la  fleur  de  Kan  terre  j  vou'<  â  -  tei  au  dîeuHes  comLaU  un 
TicT-'a  -  hnn,  un  foti-«]te  ile  çiii™--j.- 


^f^^^^j=^^=fa^^^r=f=p:^^i^ 


N."    232.    Lt  ban  Brantt. 


,b<ni,  bon,  r[u«  le    vin  til  bon. 


(79) 


^^^^^^m 


N.»  238. 


^^SS=g^pp^g^p^ 


Em-l.«rqHeï-ïoiU,  Hî-cai-se. 


iy.°  240. 


(8.) 


^^m 


N^.  241. 


Le  vent  nous   ap-  pel  -le. 


N.<>  242. 


C*en  est  trop ,  per-  fi  -  de  ! 


pj-f  \yi\i  \;\  Ji 


^^^ 


p^^ 


N.°  243. 


Tant  que  nous    y     som- mes, faut  nonsrë  -  joa  -  ir. 


\ 


N».  244. 


(82) 


(83) 


^^^frpE 


t 


m 


ser    son     temps  en    a-ma-zo     -ne. 


N.<>  247. 


Hé-las!  par-lez    sans  vous   contrain-dre. 


^^m 


N.^  248. 


Sansdi  -  re  mot. 


An  grand  ga  -  lop,  au  grand  gar-  lop . 
N,o   24g.    Les  Triolets» 


EUîBîl 


î^^i^g^L^p^ 


(85) 


N.<*   252.    ParodUd'Armide, 


î^^^^^^ 


Je  Toisde  prés  la  mort  qui  me  me-na-ce,  et,  quelque 
cho-se  que  Ton      fas-se,  jeyaispas-ser   par  le  triste  ba- 


fe^JJjLjl^^j,^ 


tMu    En  mourant  je    se -rois  ra  -  "vi-e,  si  jevoyois,  cou- 
sin  y^yotre  scène  ser-yi-e  par  quelque        bon  auteur  nouveau  9 


i^W-J-£p^Ê^35 


sans  ine  plain-dre  du  sort    je    ces- se -rois  de   vi-Trej 


mais  ce  plai-sir  ne  peut  me  sui-vre    dans  Faffreu-se 


^^ 


nuit    du  tom-beau. 

N.o  253. 


^J'  J'  J' 


Qu'à  YO  -  trc  mal  je  m'in-té  -  res  -  se  ! 


P^^P^fe^g^f?^^ 


■  ■<. 


(66) 


lar-mes.     Esl-ce       là     ce  Irai- lé     f'i   doui,  51   pLin  d';ip' 


(«7) 


rez,    TOUS  mourez,  yous  mou-rez. 


g^HS 


l^jg^ 


il  que  le   ciel  per  -  met-te     que  la  Foire  et  son  cher  Ad- 

l'opéra.  la  foire. 

mette    soient  ainsi  sé-pa  -  rus  !  Ma  pou -let- te.  Mon  pou- 


^^1 


TOUS  pieu -rez. 


£SP-M-^^^#^ 


Ma  pou-let  -  te ,  tous  mou  -  rez . 

N.®    255,    Parodié  d'Alceste. 


i^^^^s 


Hé- las! 


hé    -     las!      la   Foire  est    à     sa     der-nié-» 


re  hea-re  ; 


c'en  est       fait,      il      faut  qu'el-le 


-T^J  r--'  j^l 


meu  -^  re  {  que  tout  sente  i  *  ci   p%n  tré-pas.  Hé-  las  !  bé  - 


(88) 


Chc^r. 

las'          hc-ks! 

hé -las! 

hc-bs!               ^1 

yF=s^^^ 

^^ 

^S3^ ■ 

Hé -las! 

hë-Us! 

l..--hs! 

N 


Hé -las!  hë-las'  hé 'lai 


^m 


Hé-Us! 

hé-hs!          hé- Us! 

N.»  266. 

"  Chrtur. 

LriJ'j  j.. 

^^^4^à^i=H 

J- 

La     Foire  est  mot 

'  - -m 

La       Foi-reeslmor-le! 

La       l'oi-rc  eiiuori 


g^'L^^-^=jfMJ5a:^-^]^Êj 


î^^Émmi^^^^^^ 


tmm^mm^^ 


(9'  ) 


Dui,      il      vien-dra    chez  noufi  mal-gi^  lui. 

]y.°    259.    Parodié  de  Penèe.  Chaur. 


rable!   ô    malheur    de- plo-va-.ble! 
sort    i-aeto  -   rahle!  6    mallieur    diiplo  -  ra-ble! 


t  plus  f»  -  ïo    -    ra-bli;Ics    fu-nes-tcs    op-pas 


îg^fesgi^^^^^ 


(93) 


N.**  262.   L»  Tape-dru. 

■m r-4 


^Së 


^^^^ 


J  J  I  ri  J  ^JtF^Tj  n"  J^ 


r-Tî^WT^ 


W."  263. 


Vous  Yonlez, belle    Syl-^i  -  e. 


7j  jj^  rx^=i=g4 


^1 


A'^^^-J.  j^m 


N^.    264.    Pandié  ttAlceste. 


rw— g=^-V-g- 


Par     u-Bfeav-cknrim- pa->ti     •     en  •  te  cou  •> 


5r±:-^fe 


dPfs^Vo>*lei  Tcrftctf  hé  •  .fOt«  Lesiroi*ci.  La  Foire  est  tî- 


C  94) 


[^^^J 


honneni     à   ïenn    puis-sanU-fl 


(95) 


TOts,   honneur^  honneur    à  leurs  poissants  pa-yots. 


votSy   honneur,  honneur     à  leurs  puissants  pa-Tots. 


votSy   honneur,  honneur     à  leurs  puissants  pa-yats. 


^^fea^^5^^77~gB;^ 


Tots,   honneur,  honneur     à  leurs  puissants  pa-yots. 

N».  265. 


M*est  moins 


^-n  J.J  jij  j'j^j j J.J I j  B 

ché're  que  yous  tous. 
N.**   266.    Parodié  de  Phaëton. 


1       ■ 


Que  les  Fo-rains  se    ré-jou  -  is-sent,que  leurs 


s^E^œa 


plaintes    fi  -  nis-sent  ; 


que  les   fo  -  rains  se    rtf-joa* 


^« 


is-scfnty  que  leurs  plaintes  -  fi  «^  ni 


(96) 


» 


riieureui  temps  ijiiircnJ  la   Foire  à  sn     cn-fant^! 
Foire  4  ses  en -i'anu,  quirendiii   Foire  à  ses  eo-fanU! 

N."  2S7. 


(98) 


/        ai    -     me?Bh!      ah!         ijue  ne   faii-on     pas  pour  sau  - 
l'ai    -    me?  ah!      ahl        queue  fait-nn     pas 


i^gp 


^^^ 


1 


C    100    ) 


N."   272.    Trio  de  M.  GiUier. 
I  Hcuren-seiD-lcl  .li-gen  -  ce,   dou-cc  cl  sïu 


* 


^î^m^Ê^m 


Heure»  -  se  in-tel-  li  -  gen  -  ce ,     .1ou-ce  cL  sin 


^4 


(  »>o 


^J  J  ra^^^ 


gen  -  ce      ne  vous  trou  -  ble        ja  -  xnaisj      ne  vous 


JL 


^=3g£^^^^=gg 


gen  -  ce      ne  vous  trou- ble        ja  -  mais,      ne  vous 


gen  -  ce      ne  vous  trou  -  ble 


ja   -  mais ,      ne  vous 


trou    -   ble     ja  -  mais. 


trou   -  ble     ja  -  mais. 


'JfOffït^^ 


res-tois  dans  la    vil  -  le,  j'en  mourrois. 

N.»  274.  t- 


Ma  -  rot- te  fait  bien    b    ûè-te. 


(  ■<><») 


(  '02  ) 


N.°  276. 


N.-  «8. 


(loS) 


^m^^^^^ 


i-^UM^fJ^ 


Vrai-înent,   ma     commère ,  Toirc. 


^^.ga 


N.»  279. 


jpf'fijr^^ 


Ahi,  ahi,  ahi,  Jeannet-te. 

N.»  280. 


U-ne    fil-Ie  sans  un    a  -  mi. 


^^^^^^^ 


^-JJ-j4^  i^J-=Ba 


N.»  281. 


^^3^ 


Je      suis  un     pré'cep-teur    d*amour. 


^Mp 


N.°  289, 


iSPî^ 


â^^^^a^^a 


(107) 


jourSi  quoi  -   qu^il  soit  mort. 

N.<>  agi. 


st'i  j  J.  Kft^^^^^ 


OÙ    é  -  tes  -TOUS ,    Bi-ré-ne ,  mon  a  -  mi 


i>M.irJ'J'j'jij,i.ia^^^^ 


gjTPr'Bif-  \r-t^u\4-v-i 


TH."  292. 


Le     Tin    a      des    char^mes  puis  -  sants. 


^as 


- 1  h  fî  Jl  f  j'fî=P^ 


N.*^   29^*    Voyelles  anciennes. 


^^ 


(  ">8) 


qu'on  nie  l'c-tril  -  le  bien. 

N.»  £95.       _ 


Tique  taqafl  tiqut- 


^^^^^E 


.?.•!.  ^97' 


(  ">9  ) 


I 


(  "o) 


N.-  3oi. 


Quand     je      suis  dans  mon  corps-do-gar  -  de. 


^^^^É§^^fe^^^ 


N.°  307. 


^ 


(  ■") 


(  ii3  ) 


(  "4) 


I 


•^É^^H^I 


(ii5) 


j  rri'ij- 


s^^ 


N.»  317. 


A- dieu  donc,  ma  Na-non. 
IN  •**   3 1 0.    yaudeuille  du  jyouueau'Monde.  + 


^TpjTfirif^ 


N.®   819.    Fin  de  Vain 


g^^ 


Messieurs ,  en   vé  -  ri  -  te ,  tous  a-vezbien  de    la  bon-té. 

N«.  320. 


Vous ,  ma-  ris ,    qui  venez  de    ri  -  re,  tous  pourriez  fort  bien 


qu^que   jour  essuy-er  cer-tain  pe-lit'  tour  qu'honné-tè- 


(  Ii6) 


(  "7  ) 


Sf'-rr  If  \miàJ\..\  jiJ-JJij.  I 


Boire  à  son  ti-re-le-re  lir'. 


N.»  324. 


^St^^S 


\iLMj!Lli\ 


O  Pi*r  -  rc ,   é  Pier  -  re  !  j'é- 


^t 


tois  mor-te  sans  tous  ! 

N.°  325. 


Etlon  lan  la,  la  boa- 


teil-le  s'en  Ta. 


w.»  326. 


Le  dé  -  mon  ma-li  -  ci -eux  et   fin. 


(  -8) 


Ëtlonlan  la,  ceii'«Ktp>& 


Pet'TO  -  quct  mi  -  gDOQ , 


(119) 


4:_jAmagg^^aj^Ljua 


N.»  33o. 


Belle  digne  dig\  diguedon  don- 


daine. 


Ma  belle  digue   dig*,   ma 


belle  dieue-don. 


'  «  ■ 


=P=FT-^-J 


N.»  33i. 


^     \ 


f-TfpyïrniTimirrrj] 


*  1 


SiS     * 


■Il 


C  "O 


(121    ) 


Fin. 


g^r-j^d^a^joa^if-fu!; 


* 


^"jwjnm^mfrw^ 


^^^^ig 


m 


N.»  336. 


^S^B 


J'en  connois  bien 


d'autres. 
N,**   337.    Bergères  de  Maintenons 


i 


^^^^^^^i^^ 


^35^^^^ 


N».  338. 


Bonsoir,  la  com-pagnî-e. 


i6 


(  •") 


pgp^gg^l^^^g^^ 


i^^^S 


iimë 


î^^^^^^s^g 


N."  344. 


(  "4) 


K."  346. 


(125) 


^^^mM 


N.»  347. . 


■^^ 


Ah  !      ah  !       la   faute  en   est  fai  -  te. 

N.»  34a. 


Ah!  quel  plai-sir! lorsqu'après mille  al-kr-mes. 


N.»  349. 


Dans  un  conyent  bien   hen-reux. 


'^ 


<,26) 


H.»  35i. 


Fu-lur    rf-puui  aVnp    fil -Ut- te   41 


(  "27) 


^^^^^Ipë^S 


Pe-m  Lou-dnl  -  Ion  bou-tlril-london-dsj 


-pais,       le-dou  -  ble  ion    om-hre. 


prend  qu'au-tourde    Pa-rîs     on   De  gref-fe  pas  les      UÎI  - 


N.-  356. 


u  ché-iie   de   Do-dd  --  n 


C  '23  , 


(  "9  ) 


^^^^^^^^m 


î^^^^i 


(  i3i  ) 


(.32) 

N".    367.    fauJcittc  J.^  iM.  -4ul, 


^^sâ^ 


(  i33) 


N.»  370. 


Le  co-cber    qui  nous  fait      brai*re     ii*a  rien  fait  qui 


n'ait    su       plai-re  :  changions ,  ne  ces  -  sons  ja-mais  de  pu- 


ïïdfJjiUki. 


bli-er      ses  couplets. 
N.<>   871.    f^audeuiUe. 


Gnands  au-teurs,  quit-tez   la    ly-re,  et  ces-  scz  de 


tr*"? — ^ 

Ff 

1 

-j K-r            1 

li    N  1 

V      A     F 

*• 

p 

J     i 

^  \f  r 

J      J 

it\   r   r 

1 

-J-^ 

r     * 

p     • 

J     J 

3^  r  v\ 

— L^ — UJ 

l_+ 

■    • 

tra-yail-ler;        à    pré -sent  on      aime  à   ri  -  re  ,    le    su- 

•Ki — I fri i r-H r-: r-r r  ^   ,    1  ^  ■' — i     .        jr 


t 


bli-me  fait  bâil-ler  :    c'est  le    tic       tic       tic,    c'est  le 


^EEIBI 


tic       du    pu~blic. 
N.     372*    Le  Gagne-petit. 


Jf??ff^ 


r^'^^rm^T 


Mar-go-ton     al-Iant  an  mou-lin. 


-  ge  par  leurs  doux  chi 


.(  '35  ) 


(i37) 


L^ongtieot  mi- 


i 


m 


ton    mi-tai    -    ne. 

B."  382.       

Morgue! je   t'ai-me,  Bas-tien-ne. 


N.o  383. 


Pre-nez  bien  gar-de  à  to-  tre 


^^^^^iS 


co-til  -  Ion. 

N.°  384. 

giu-i-ii-J4£^gii'DrJ3 


^^^M^^m^Ê^ 


(  140  ) 


N."  393. 

Ah!         Phae-lon,  csl-il    pos-si-ble? 


^EiJ^^B^ 


quel-qne     fois    pliib 

loin  que  la     liî-mc-ri   -  té       <k   la  plus   a   -   vi-de  os-pë- 
SimphoHie.   *i.iE 


(  146) 


^^ 


(  147  ) 


coup   de      ba-guei   - 


(  149) 

N.»   409,    Parodié  de  Roland. 


'  ^^s^^m^mm^^: 


(iSo) 

N.o    412.    l-t  Tambourineur. 


î-^pi 


(i5>) 


8B^-^i^-^p^= 


Et    la    tre-liu  ire-ti,  et    Li 


wmm 


^B                           bttï-seîyuar-tUr,       quar-ti«,       quar     -     liert       j. 

■  ■  ^s5=4Ei|3i==Efe=p=f:f==«i=iteJ 

^^^H                lois tim  pri-ioa  -  nicr^quac'tiei.quar-uc 

r.qUM'li^^H 

(i55) 


N."  423. 


(  i56) 


N."  426. 


î^^^^i^^^ 


(  15?  ) 

N.^  427.    VpMdeviUe  des  Fêtes  du  Cùun, 


r  I  r  V  r  I  ^  ^  ^  iiJ^--i^ 


N.°  428. 


Bel- le   cha-noi-Des-se. 


^ËS 


^m. 


:y-fi-rryrirrrs 


i^^-U-_i!_j 


N."  429. 

Quitte    ta  hou-let-te. 


Sp^ 


•■rJJi.i  jijjt#^%aiULiiJiiU 


^HJ-iiczfj^Eirfi  f  •  irJJiia 


i 


..* 


H.»  43o. 


C  >58) 


155; 


V.'  438. 


(.61) 


-Jirrrrif  il 


main,  monvoi-sin. 
N,®   440*   La  Caharetière. 


N^.  441, 


Unt! 


Eh  !  ne  tous  es  -  ti-mez  pas 


N.°  442. 


N'aurai- je    ja-maisun     a  -  mant? 
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N.-  444. 


N."  445. 


T. 53) 


ig^l^iPëiPl 


mf=m^m^^^^^^ï^ms^ 


(  '64) 


(  '65) 


^Spg^i^^ffffi^^aa 


N.»  453. 

A  l'ombre  lie    c«  Ifrl     Ijn-ca-ge. 


4 


^ig 


(.66) 


(«<>7) 


m 


N.«  457. 


Que    de  boar-geois  Tiennent  i    Va-Ten-tn-rel 


^^^^^^m 


N.»  458. 


ULC-M^J:^^ 


Re-non-ce  à    ta   foMe  eayi  '  e. 


^i  ju'i).  jjju  j  j'JTf  r  f  r nnnr 


^ 


N.»  459. 


H     «t  tanpi  qm  ]•  ae.  Teirge. 


i 


(-69) 


l^^ë 


S^^^^^JTP^tî^Eëj 


(  '70  ) 


1^*,      de-y«-ne»   plus  *a-g«. 


(•70 


«."  468. 

Ne     fais  point,  taot     la      li-grei-sï. 


4 


im^^^^^ 


m 


C'72) 


* 
^ 


N.°  469. 


Un  de  nosLfr-gPts    Tau  -  tre  joi 


N.»  470. 

CVU  I,  prii.-c.  .VO-™»   -   g.,  ^ 


SutlesbotiUd-u  ^~ 


(■73) 


ment  :  il     h   boii-soD  e«L    in  -  si  -  ^i  -  Je,  qn'el  -te     m 


(■7S) 


H-°  478. 


(  i7«) 


N.»  482. 


i^Èma 


(  177  ) 


^^m^m^^^^ 


N."  484. 


B^ 


^iiÉ 


long    de     h     rj-ïi;:-re,  lai-Te  Ion  lan 


n^^i^i 


(  -78) 

N.»  485. 


Je    nuiis  gaussons    de  l'air  ilu  temps. 


^ 


^=e^iÊ 


N».  487. 


(  '79  ) 


iîj'ij  j  j-^MN.  .ïTr-rnrrF 


i'1rj=nte^^'^TT'fatKR^ 


Très-vo-  Ion-tiers,  fort      vo  -Ion- 


gi»  J.  J'r^|^^j^ 


tiers ,  ma  ché  -  re. 


^^^^ 


Ma-thu-rtn,  mon  com-pé-re. 

%.*  fois. 


%î=m^^^m 


i=e=^Jz^^£St 


N.®  489.   Le  Grondmit. 


Ci8o) 


(.8.  ) 


Plusm-con-suat  que  l'oB-de  et  le    du  -  .1  -  ge. 


I 


N.°  494. 


(.82) 


H.-  496. 


(i83) 


JL 


Nr~(rfF^N=gj;^^ 


dron,  crac,  il  n^estplos  de  fan-  te;        PAmourn'o- 
se  par'ler  :    eh  oui  !  ma  foi ,  cpand  nous  comp  - 


^T-fTj-J=B!SL^-FCT 

tons  sans    lui,  nous  comptons  sans    no-tre  hô  -  te. 

N.»  497-  *  . 

'=sm 

Ser-vi-teur     à  monsieur  Vi-yien. 
Fin. 


vt 


N.*^  498. 


i  jj:inf.Frfrr^ 


Plaèeauré-  gi- 


nù^i'  r  rrrm 


ment  de    la   Ca-lot    -     tel 


'.^     .      u: 


(.84) 

N."   499.     Vaudeville  des  AmanU  ignor 


(.85) 


N.°  5o2. 


iy'r\iii\itm 


On  dit  que  tos  pa-rents. 


ijLllÀh^kMLt^^m 


De  TOUS  il    se  sou-ci-e. 


fTijjfnt 


com-me  de  Jean  de  Vert,  qai  qait-te  la  par-ti-e,  la  perd. 

N.»  6o3. 


feB 


Il    est  Yrai    que  j^ai-me  en  deux  lieux. 


Ei!=czë^^^ 


N.»  604.    t' 


Il     n*est  rien  de  plus        ten     -     dre. 
Fin, 


73  ljTj.'J-j1l 
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N."   So6.     f'auJei'ilte  du  Procès  de.  Thédtres. 


(.87) 


merqne     Co  -  lin.    cit  il       m'a 

nfi-lanl  mon    lin.  Un.  C 


(  "88) 


('89) 


iLirir  jJjirdt 


fi-le  doax« 

N.^  5i2. 


Je   ne    Teaxde  Tir-cis  <{a'eiiten-dre  les  chansons. 

1 J I  ■^^'^  ,À\^iMH^\^=tà 


d*.   '.    |i      <    ;         "^ 


^C^ 


N.°  Si». 


fe^ 


t=d=t3=JI 


N."  5i4. 


Lais-sez  fai-reau  ternp^. 


^TfTTr^ïïT^ 


Ziste    seste ,    maie  -  peste  ! 


('9'  ) 


fanls.si      l'on  tpiiI  bien  ïous    le      per  -  oiel  -  ire;   ve- 


^m 


nous  al-lons    tous   pra-rncutTC  les  jou-jous        les 
plus      a  -musanl*  ;  c'est  là     to-  Ite  bonheucsu-prfi-nie  :  si 


4 


(igi) 


chei  -  yous ,  garenns  las  d'^-tre  trop      beiireui ,  qni  tooIit. 


(193) 


ra ,  et    ce-pendant  dé-  pen-se  -  ra  ,   aux  guinguet-tes  vous 


^^^^^É§ 


mè  -  ne  -   ra,et  tant  et     tant  à    PO-pc-ra,   que  sou* 


^^^g^E^^gteiÊEË^l 


kfr 


vent  il  Yonsen-nut   -  ra.        l'tem    on  vousannon-ce- 


t 


i^ 


ra    un  ma  -  ri    bë-nin      qui   ri  -  ra       lors  -  que    Ton 


w^=, 


JE^^Ep^iî^^ri^B^^g 


TOUS  ca-jo-le  -  ra,  minaude  -  ra  ,  a^  ga-ce -ra,pin*ce  - 

ra,  chif-fon-ne  -  ra  y  et    ae-te  "  '  m* 

N.®    5l8*    Air  du  PéUrin  de  Saint' Jacques, 


izrjji\-.Tnn^s^^m 


N.°  52a. 


Je     n^ai  pour  tout  moji    do-mes-ti«que. 


25 


(  -94) 


Ma  ca-le-bassc  est  ma  com-pa-gae. 


UbJouf  dans  un  plein    re-pos. 


ËMP^m^É^^ 


(■95) 


<t  chet  vous,  d(i3  hé 


r 


ga^^^pEjjEEJEEijjpgE  pjgg 


trop    di-li-gCD'tc        à    fuirlorsijBe  l«s 


l^i 


^^fEE$^=SîÊ^ 


mmw^ 


It  lers-qii'i]  faut     o  'bi  —  a   aux   1 


(  '97) 


fei|_J^JJ=!MJsjM4^— fafcl 


d'un      me- de  -  cin!         mafîs     que  tous     ê tes 


len  -  -  te 


lors€|fi'il  fauft  o  -  bé    *   ir   aux  loix 


de 


N^ 


Î^'^Tf^^ 


du        mé*de  -  cin! 

N.»  526. 


e- toit  un   A-vo-dat 


EJlJlr: 


N."  527. 


Je   me  rends  dans    ces   lieux. 


^:^ÂM^=^^ 


(  '99  ) 


13^ 


N.»  53a. 


^m 


prfi^^.^i'i^ 


Je  pas  -  sois  tranquil  4e-ment 


H.*  533. 


C'est    inad*«inoi-sell'   Ma- non. 


^j=Bg±±l 


^^T^GTjTl 


tljgrjio 


JUj-b-h 


N.»  534. 


Vous  me    quit^tes,  que  je  suis  mal -heareux! 


W^^i 


Ë^S 


(    20°    ) 


ïi^^ï^^^^gi^ 


(ÏOI    ) 


^m^^mmmmf^i 


(  »3) 


(   204) 


m^^^Ê^ 


ir-gcr,  prends  soin     de  mon  Iroupi 


<  205  } 


N."  552. 


MtcLaud,  en    fai  sant  1' 


^^^^^^^^^ 


Tôt; 


4 


Rien  ii'«st  EÎ  bgn. 


(  2°9  ) 


Pourse  plain    '    tire        de  sod  mar-ty- tc 


N."  S69. 


i^^sn 


N."  574. 


(2l3) 


s^=B^n 


N.«  575. 


(  »>4) 


maal  nous    ju  -  te      ijuc  de  ncos     il     est    en-Ehan    -  le; 


(  2iS  ) 


fruit  d«  tous  ses  dé-tauro  est  i*ésdâ-Ta  -  ge;     'P»teot(rse 


■*xr+ 


Si 


ftoa  - T6  toîijcmrs     sttlr-  soii  ■  pts^ sa  t  -  -'-  gt. 

N.'579. 


Je  suis  un  bon  sol-dat ,  ti  ta  ta. 


N.»  58o. 


tt^trr^ 


Vous  par-Iez  gau-lois. 


^TTfmjn 


N«.  58 1. 


Sans  rin-dus-tri\- e,  que  fe-tbient  le   Par-na(s-sê  et  la  ga- 


^g^a^g^^ 


lan-te   -  ri  -   c':*     Sans  rin-dus-tri  -  cetsoa  se-cours. 


(  âï7  ) 


+-\ 


i.JLri''rJ  I  r-^^ 


-prrrp-T±qt 


N.»  583. 


SXfl3^{^£=i^^:3:=3^-^^ 


Cher  a -mi,     que  mon     ame  est  ra  -  "vi  -  e. 


wrTf=^^^wm^f^ 


N.»  584. 


S.»r  r  ri.l-  u  j  jp— pp^^ 

Ac-cor-dez-moi,     bel -le   bni-net  -te. 

m 


z8 


N."  588. 


(   22'   ) 


Le  sort   qui  TOUS  pro  -  di-gue  au- jour-d'hui  s 
ïeurs    surprend,  com-blc  à   la   fois      Totrc  espoir  et    le 


N.°  607. 


n;   dé- fi- ei-vouï  ic  rot       tH-àn;         que  de- 


sein  (lu       re- pos  ,      des    le  -  çods  de     l'IiOD-neur,    des  fa- 


(   228  ) 


O     vi-cl'lcui!  veur-lti    du  |iam  ? 


i^^ns^g^^^^ 


(  229) 

N.»  612. 


Picr-rol  voy-ant  Na-n 


N'.  6i3. 

"■        "  fù-te>  si    bel-le. 


N.°  614. 


Surlesbordsdc    la      Sei- ne,  Hé- le  -  u 


(  23o) 


<6    r      \d^à.â4MJ.f^r=^, 


Mon  ai-ma-l.lc   J. 


^^^ig^egH^ 


(23r) 


N.°  617. 


^^Efi^^^^^^^m 


Nous  ser-vons ,  pour  vous  sa  «  lis-  fai  -  re. 


ff^TfjTrt^JTf^^ 


^ 


IS 


^^ 


ï 


N.'  618. 


Voi-ci    la  Saint' Jean      d'ë-të. 


PmmKj^ 


v^ 


^ 


-«- 


^^^^^ 


ffiijrrij^^ 


N.«  619. 


^h  î  Ni-co-las,  sois -moi     fi*  de -le. 


P3^£sa 


(232) 


N 


i^^^^p 


nous    pro-niet     Ta-bondan  - 


(^33) 


ro  -  le ,  a-mi ,       j'ai  ^  foit  pas  d'un  ton-niaa ,  et   fy  crois 


^^^^S^. 


ro-Ie,  a-mi,        j'ai     fait  pas  d'un  ton-niaa,  et  j'jr  crois 

Il         II  «  I 


voir  àé'îk 


coa-ler 


m^m 


i«jb- 


vm  nou  -  Tian. 


i^Fisina^g 


vinnoa  -  yiaa.  Bu-Tons ,  bo-Tons    à    tas -se  plei-ne,  et 


^^L-jLfLCÎÎÏ^ 


g^^ 


sans  comp-ter  les    pots.         Pas  de  pin  -  te,  pus  de  cho- 


/ 


^^é=iM^ 


1 


}l!SJLg-g1!q 


pei-ne,  plus  de  me-su-re  que     les  brocs.         Que  les  trou-* 


^^Pg^^^^^^^^g^ 


piaux   man-qniont   de    pâ-tu-ra-ge;   que  Go- lin  manque 


sgusrormîau       à    jou-er      de  son  cha-la-miau  ;  «[uen'an 

3o 


vei-gne     ja-mais    nu   se   pot- lit    si     bbn.Que  no  -  tn 


{»35  ) 


ite^3^ 


iililli=î^ 


k  Dans    h      ïi-goo-blc  <I'n-ne     fiUe. 


pherdc    »os  tIoiiIen,rs  nior   -    lel-lc*,  'Je  roBSïinslen-l«» 


(2Ï7) 


'^^^^^^m^m 


nirs   biu-leil-lcs    la    Gn        de  tousTos  dé  -  plsi-sirs 


^^ggg^feJ^^jM^ëji^ 


(238) 


M^^mmm^ 


(239) 


•    o  y 


N.*»  629. 


LVté  je  Teuxfai-re  la  guerre. 


Jjj|iji,'ijiji7r§ 


r> 


^if=r  f  I  M^TÔ^t 


rï.^   63o«    ^ir  du  Jardinet, 


i.ffoù.         a.«  /où. 


N."  63: 


(H*  y 


(242) 


* 


N.°  645. 


(M5) 


que  To-lro  non*      p^j-se-ra      jusqu'aui  Ji 


â-ges,ie    ris  de    voire  il -lu  -  si  -  od. 

Sor-Lei  de    to-tre  erreur  ei  -  Irê  -  me, pré-sn-mei 


K."  6+9. 


(^7) 


•AiMMl 


-)— P« 


mon-lin  t»-rqae  -  tei. 

N."  65o. 


-  loignoDS-ifbas  gai-meiit  du  port  ;  e'af-fli-  ger  est    u  - 


ne     foi-blés 'Sé.        Mes   a  -  mis,     al -Ions     sans  tris- 

4    . 

3 


t€S-ée      on  nous  syp-pel-le  no  -  tresojt:      par 


toa-t«   la   ter-reha-bi  -  ta-ble,  lorsque  Ton      a   Pes - 


^^^^^^d^p 


•     _  ^ 


pnt    .  ]oy   -  -   eux ,     on     est  toujours  moins  mi  -  se  - 


ra  -ble ,  si  Ton  ne  sau-roit     é-tre  beureux  ;  on  est  ton  - 


jours  moins  mi  -  se  -  rable ,  si  l*on  ne  sau 

N.»  65i. 


-roit     être  neureux. 


N*appré-hendons  pas  des     Hu    -    ronsles   fa-rouches  "vi- 


E&  r  FXl 


sa-ges^        ounousies  ap-pTÎ-yoi- se-rons  par  nos  plu» 


(249) 


i!!j'^[îir- 


Ah!  Phi- lis,  je  ToasTis,  je  tous  ai  -  me. 


N."  654. 


Toarelouri  -  rette,  ôli-ron  £i  ! 


^rrtfff 


Tl% 


'  .  > 


s. 
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